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Résumé 

Le sociolecte pirate en traduction : le cas de Treasure Island de Robert Louis Stevenson 

 

Andréa Belletête 

 

Ce mémoire consiste en une étude des traductions de l‘anglais vers le français du sociolecte 

pirate tel que représenté dans l‘oeuvre Treasure Island de Robert Louis Stevenson. Après avoir 

examiné le contexte social et historique dans lequel la piraterie s‘est développée, je cherche à 

définir les pirates réels et imaginaires pour comprendre ceux que Stevenson a créés. À la suite de 

cette recherche, je procède à une analyse approfondie des composantes du sociolecte pirate de 

Treasure Island afin de comprendre l‘importance des éléments véhiculés par un tel sociolecte. 

Puis, je discute des approches possibles pour traduire chacune des particularités langagières 

discutées. J‘examine ensuite les stratégies adoptées par six traducteurs ayant produit six 

traductions différentes de Treasure Island. Finalement, je réalise moi-même une traduction de 

quelques extraits choisis démontrant différents aspects du sociolecte pirate dans le but de 

transmettre les éléments analysés.  
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Introduction 

Pour commencer, je me dois de vous dire que ce mémoire n‘est pas conventionnel en tout point. 

Quiconque en parcourra les pages pourra en témoigner. Cependant, malgré l‘excentricité qui se 

dégage occasionnellement de ce travail de recherche, celui-ci demeure le fruit d‘une analyse 

rigoureuse des sources disponibles. Je vous invite donc à embarquer dans cette aventure avec 

moi afin de dériver vers des contrées linguistiques inexplorées.  

 Toute traduction implique une recherche extensive du sujet traité afin d‘en comprendre 

les particularités ainsi que les enjeux. Lorsqu‘il est question de sociolecte, comme c‘est le cas ici, 

cette recherche permet de dégager les éléments essentiels afin de situer le contexte dans lequel le 

sociolecte est utilisé. Ces éléments, qu‘ils soient de type social, historique, géographique ou autre 

serviront à transposer le sociolecte dans la langue cible en ayant pleinement conscience de 

l‘impact que les choix de traduction peuvent avoir dans la culture cible et la culture source. 

Plusieurs raisons justifient la traduction des sociolectes. Pour Zora Neale Hurston, « loin d'être 

une simple négligence langagière due à une quelconque déficience d'apprentissage, [le 

vernaculaire noir] représente bel et bien dans sa forme stylistique l'âme du groupe dont il est le 

moyen d'expression » (Vidal, 1994, p. 175). Traduire ce sociolecte par une langue standard 

signifie alors éliminer une partie de l‘âme de ce groupe et amputer une partie du travail de 

l‘auteur. Vidal argumente d‘ailleurs que le vernaculaire noir « constitue au même titre que 

l'anglais standard une forme d'expression à part entière, aussi riche et variée, forme à laquelle il 

serait temps d'allouer ses lettres de noblesse en la constituant en littérature » (ibid., p. 176). La 

même chose pourrait être dite de plusieurs sociolectes et dialectes pour lesquels l‘acte de traduire 

doit être fait avec respect afin de transmettre cette culture, cette âme.  
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La situation est cependant différente lorsque le sociolecte en question n‘a rien de noble et 

que la culture de laquelle il découle ne mérite d‘être diffusée qu‘à des fins de contre-exemple. En 

effet, le sociolecte analysé et présenté dans ce mémoire est non seulement fictif, mais employé 

par ceux qui furent, à une certaine époque, considérés comme la lie de la société : les pirates. 

Nulle noblesse n‘accompagne donc ce langage insolite. 

 Mais alors, pourquoi s‘y intéresser? D‘abord, les particularités de ce sociolecte sont 

complexes et réfléchies afin de caractériser les pirates et de les définir par un langage grossier, 

violent et hétéroclite qui reflète le mode de vie de ces personnages. De plus, la popularité de ce 

sociolecte est aujourd‘hui indéniable. En effet, certains termes et expressions sont tellement 

ancrés dans le folklore pirate qu‘il suffit de les prononcer pour évoquer l‘image d‘un pirate. C‘est 

le cas par exemple de l‘onomatopée « arrg » et de l‘expression « shiver me timbers ». Et 

finalement, je trouve particulièrement intéressant de constater qu‘il s‘agit vraisemblablement du 

seul sociolecte mis par écrit qui est incontestablement associé à un groupe de la population 

comme le leur. Il existe bien évidemment des dialectes et des sociolectes associés à des régions 

particulières du globe, mais il n‘existe pas de sociolecte aussi identifiable que celui-ci pour un 

groupe de la population de ce genre. J‘entends donc par là qu‘aucun sociolecte n‘est associé à un 

voleur, un chevalier ou encore un bûcheron. Certains personnages verront tout de même leur 

idiolecte obtenir un statut de popularité intemporel en leur étant inextricablement associé. Leur 

façon de s‘exprimer sera alors reconnaissable et attribuable à leur personnage, comme c‘est le 

cas du personnage de Yoda du film Star Wars dont la syntaxe langagière mélange l‘ordre du 

sujet, du verbe et du complément. Mais ce phénomène n‘est généralement associé qu‘à un 

personnage. Le sociolecte pirate, malgré ses racines associées au vice ou peut-être grâce à elles, a 
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quant à lui traversé les âges pour se retrouver dans la bouche de presque tous les pirates de 

fiction.  

Il est donc intéressant de s‘y attarder et de se questionner quant à son origine et à 

l‘immense popularité que ce sociolecte connaît désormais dans la culture populaire anglaise. Il 

est d‘ailleurs important de mentionner que cette popularité est particulièrement présente en 

anglais, car bien que tous puissent caresser le rêve de voguer au gré des vents à la recherche de 

trésors perdus, le français ne permet pas d‘accompagner le perroquet et la jambe de bois d‘un 

« yo ho ho, shiver my timbers » satisfaisant. C‘est du moins l‘hypothèse avec laquelle j'amorce 

cette recherche.  

 À la suite de recherches en profondeur sur le sujet, j‘en suis venu à deux conclusions : la 

première est que Robert Louis Stevenson est l‘instigateur du sociolecte pirate tel qu‘on le connaît 

aujourd‘hui et que c‘est grâce à son œuvre Treasure Island que la plupart des pirates de fiction 

s‘expriment maintenant dans ce sociolecte. La deuxième conclusion est que bien que de 

nombreuses traductions de Treasure Island aient été produites et publiées, aucune étude ne 

semble avoir été faite sur la traduction de ce roman de l‘anglais vers le français ni sur la 

traduction du sociolecte pirate en général.  

  Considérant le fait que j‘avais jeté mon dévolu sur le sociolecte pirate, l‘analyse du 

travail de Stevenson et des traductions françaises de Treasure Island me semblait être appropriée 

afin de comprendre le phénomène de sa popularité en anglais ainsi que de son inexistence 

apparente en français. C‘est alors que j‘ai rencontré mon premier obstacle de taille : l‘absence de 

source concrète et sérieuse. Comme je l‘ai mentionné, je n‘ai pas réussi à trouver d'études sur la 

traduction du sociolecte pirate en français. Tournant mes recherches vers l‘analyse d‘un point de 
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vue anglophone, j‘y ai trouvé certaines ressources, mais bien peu et aucune d‘elles n‘ont été 

dirigées d‘un point de vue académique. Comme le folklore pirate inspire aujourd‘hui davantage 

la comédie et l‘excentricité, la plupart des ouvrages contenant des informations afin de 

démystifier ce langage ont été écrits dans le but de divertir plutôt que de donner des informations 

appuyées et pertinentes à une recherche sérieuse. Par conséquent, sans complètement ignorer ces 

sources, je m‘en suis plutôt inspirée afin de bâtir mon propre cadre d‘analyse. Car, comme il ne 

s‘agit pas d‘un sociolecte existant, mais plutôt d‘une création de Stevenson, il m‘apparaît 

important d‘examiner les éléments qui en font un sociolecte afin de comprendre leur importance 

dans la diffusion de celui-ci. Après une lecture attentive de Treasure Island, j‘ai pu établir les 

critères selon lesquels j‘allais analyser ce sociolecte. Ces critères seront expliqués en détail lors 

de l‘analyse du sociolecte pirate. Il est également important de mentionner que comme il s‘agit 

d‘une première étude en la matière, j‘ai pris la décision de traiter le sujet de façon assez large. Il 

ne s‘agit donc pas d‘une étude pointue sur la traduction du « eye-dialect », par exemple, mais 

bien d'une étude de tous les éléments qui font du sociolecte pirate ce qu‘il est, en tenant compte 

du contexte sociohistorique dans lequel l‘œuvre de Robert Louis Stevenson a été écrite. 

 Ce mémoire sera donc divisé en quatre chapitres. Le premier chapitre consiste à 

comprendre le sujet des pirates ainsi qu‘à examiner l‘œuvre et l‘auteur de façon globale. Je ferai 

donc d‘abord un portrait des pirates historiques afin de connaître leurs réelles motivations et de 

décortiquer le peu d‘informations disponibles sur leur langage. Puis, je ferai le parallèle entre les 

pirates fictifs, de romans et d‘Hollywood. L‘évolution de ceux-ci et la perception de la 

population à leur égard à travers le temps sera également abordée. À la suite de cette 

présentation, l‘attention sera portée sur Robert Louis Stevenson ainsi que sur son roman. Une 
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vue d‘ensemble de Treasure Island ainsi que de son auteur permettra de situer le roman dans son 

contexte historique et social. 

 Le deuxième chapitre consistera à décortiquer le sociolecte pirate selon les cinq 

catégories que j‘ai définies comme étant majeures dans le sociolecte pirate. Sans que chacune de 

ces catégories soit propre à ce sociolecte, leur ensemble en fait ce langage particulier toujours 

associé aux pirates. Ces catégories sont les suivantes : la présence d‘archaïsmes, le vocabulaire 

dialectal, la grammaire pirate, les métamorphoses visuelles et la présence d‘oralité, puis, 

finalement, le style et les constructions « piratiques »
1
. Une analyse approfondie de ces 

catégories à l‘aide de nombreux exemples pertinents permettra de déceler et de comprendre les 

éléments du sociolecte pirate en offrant déjà des indices sur l‘importance de traduire ces 

éléments et sur les tactiques qui peuvent être empruntées afin d‘y parvenir. 

 À la suite de ces analyses, le troisième chapitre consistera à faire une analyse de certaines 

des traductions ayant été produites depuis la parution du roman en 1883. Six traductions de six 

traducteurs différents ont été sélectionnées. Ces traductions présentent toutes des éléments 

particuliers et seront analysées en fonction des catégories préalablement établies et décrites afin 

de repérer les stratégies utilisées par les traducteurs et l‘importance accordée aux éléments 

sociolectaux. 

 Le quatrième et dernier chapitre présente ma tentative de traduction. En effet, au terme de 

ces recherches extensives et de toutes les analyses faites, j‘estime qu‘il m‘appartient de suggérer 

une traduction qui met l‘accent sur les éléments mentionnés dans le but de transmettre le 

sociolecte pirate tel que je l‘ai décortiqué.  

                                                             
1 J‘utiliserai l‘adjectif « piratique » pour décrire certains éléments relatifs aux pirates. Les guillemets ne seront plus 

utilisés dans les occurrences subséquentes.  
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CHAPITRE 1 

 

I. LES PIRATES ET LA PIRATERIE 

 

Cette première partie a pour but de faire un survol sur les pirates et leur langage. Afin de 

comprendre l‘importance des diverses caractéristiques du sociolecte pirate, il est impératif de 

connaître l‘origine des protagonistes de ce sociolecte. Qui étaient-ils? D‘où venaient-ils? Quand 

vivaient-ils? Pourquoi pratiquaient-ils la piraterie? Il importe également de faire la différence 

entre les pirates qui appartiennent à l‘histoire et ceux qui sortent tout droit de l‘imaginaire et ne 

font que naviguer à travers les pages de récits de fiction et sur les écrans, petits ou grands.  

Historique des pirates 

Au cours de l‘histoire, il y eut plusieurs vagues de piraterie. Celle dont il est question dans ce 

mémoire se situe de la fin du XVII
e
 siècle jusqu‘au début du XVIII

e
. L‘époque des boucaniers 

touchait alors à sa fin et les débuts de la guerre entre la France et l‘Angleterre forcèrent beaucoup 

de boucaniers à devenir corsaires ou pirates (Carpenter, 2010, p. 31). Les raisons pour devenir 

pirates pouvaient être économiques ou personnelles. Lorsque le roi Louis XIV interdit aux 

flibustiers d‘attaquer les navires espagnols, certains de ces flibustiers, endettés, « ne voyaient 

plus leur salut que dans la piraterie, car il n‘était plus question de recevoir des commissions en 

bonne et due forme » (Moreau, 2009, p. 41). La piraterie, pour bien des hommes, sembla être la 

seule solution pour se libérer de leurs dettes et aspirer à une vie meilleure. « On le voit 

clairement, ce sont avant tout des motivations économiques qui sont à l‘origine de cette première 

vague de piraterie à la fin du XVII
e
 siècle » (ibid., p. 44). À la suite de la guerre de Succession 

d‘Espagne, de 1713 à 1722, la piraterie était à son apogée. « La tentation était grande de 

s‘enrôler dans la piraterie, les gains y étant sans commune mesure avec ce qu‘on pouvait obtenir 
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dans une activité honnête » (Moreau, 2007, p. 196). De plus, la paix étant revenue, plusieurs 

hommes eurent du mal à retourner au travail de la terre et la promesse d‘aventure sur un bateau 

pirate était attrayante (ibid., p. 194). Certains pirates étaient également attirés par cette activité 

dans un esprit de révolte, afin de réagir contre le pouvoir. « Ils ne sont plus d‘Angleterre ou 

d‘une autre nation mais de la mer et en guerre contre le monde entier » (Moreau, 2009, p. 47). En 

plus de ceux en quête d‘argent, de liberté ou de révolte, il y a ceux qui furent embarqués de force 

et qui, au bout d‘un certain temps, acceptèrent leur sort (ibid., p. 48). Bien que beaucoup de 

pirates fussent originaires de l‘Angleterre, il y avait également un « large numbers of Scots, Irish, 

Africans, and French, as well as a smattering of Dutchmen, Swedes, and Danes » (Woodard, 

n.p., 2007).  

Historiquement parlant, ces pirates formaient un groupe très hétéroclite par leur origine, 

leur classe sociale, leur niveau d‘éducation ainsi que leurs motifs à voguer sous un pavillon 

pirate. Il convient alors de se demander quelle parlure ces loups de mer pouvaient utiliser pour 

communiquer entre eux. Les preuves historiques matérielles et tangibles attestant d‘un sociolecte 

pirate sont presque inexistantes. La plupart des écrits conservés sur les pirates ont été produits 

par des érudits qui n‘ont pour la plupart guère fréquenté eux-mêmes les fonds de cale des navires 

et n‘ont pas été en contact direct avec le sociolecte pirate, si sociolecte il y avait. Leurs écrits ne 

sont ainsi pas des représentations fidèles de la réalité. Nous savons par contre que les pirates 

s‘organisaient en communauté, en groupe distinct vivant en marge de la société. « By casting 

themselves as political units distinct from the imperial power structure, they put themselves in a 

position to develop distinct political cultures — and indeed were often required to, as they faced 

distinctive structural pressures and heterogeneous cultural roots » (MacKay, 2013, p. 558). Il 

s‘agissait également de groupes appartenant à diverses ethnies. De plus, comme ils 
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commerçaient dans la mer des Caraïbes, ils entretenaient de nombreux contacts avec les 

populations locales et ils ont probablement développé un sociolecte empreint de mots africains, 

ou encore ils s‘exprimaient en utilisant un mélange d‘espagnol, de portugais, d‘anglais et de 

langues africaines. Les suppositions quant au réel sociolecte parlé sur un bateau pirate sont 

nombreuses, mais les sources historiques écrites ne sont pas suffisantes pour connaître la nature 

exacte du langage pirate (Mackie, 2005, p. 58). Certaines de ces sources semblent toutefois 

confirmer que les pirates, faisant partie d‘un groupe distinct de la société, auraient effectivement 

eu un langage particulier. « Pirates also affirmed their unity symbolically. Some evidence 

indicates that sea-robbers may have had a sense of belonging to a separate, in some manner 

exclusive, speech community » (Rediker, 1981, p. 221). Il est également spécifié que les 

blasphèmes et les jurons étaient monnaie courante dans le langage pirate (ibid., p. 222). Chez les 

pirates, le sens de la communauté se prolongeait donc possiblement jusque dans le langage. 

George Choundas, auteur du livre The Pirate Primer: Mastering the Language of Swashbucklers 

and Rogues, soutient qu‘il y avait bien un langage pirate, tout en mettant quelques bémols sur le 

mot « langage ». Il explique en effet que les pirates, étant de provenances diverses, avaient sans 

doute différents dialectes et sociolectes. Il ne s‘agit donc pas d‘un langage figé, mais plutôt 

hétéroclite, tout comme les pirates eux-mêmes. Il suggère également que même à l‘intérieur 

d‘une compagnie de pirate, le langage pouvait différer, en fonction de la personne à qui le pirate 

s‘adressait. Il soutient par contre que « [p]irates may not all sail from the same political unit or 

ethnic group, but the existence of their identifiable community – with its discrete cultural 

patterns and unique speech elements – is more than adequate to render those patterns and 

elements a language » (Choundas, 2007, p. 3). Pour sa part, Ramseier décrit le sociolecte pirate 
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comme une forme de créole qui se serait créé aux XVI
e
 et XVII

e
 siècles, par le contact des 

Européens et des Africains (2006, pp. 282-283).  

Les pirates de fiction 

Le sociolecte pirate est donc difficile, voire impossible à définir d‘un point de vue historique. Et 

pourtant, ça ne semble pas être le cas chez les pirates de fiction. Avant de définir le sociolecte 

fictif attribué à ces hommes, il faut encore une fois comprendre qui ils sont. En effet, l‘image 

romantique du pirate libertaire enfouissant son butin et parcourant les mers à l‘aide d‘une carte 

marquée d‘un X est fortement romancée. En quoi, alors, les pirates représentés dans la majorité 

des médias écrits et audiovisuels diffèrent-ils de la réalité? D‘abord, les pirates étaient-ils 

réellement des hommes libres? Pour certains, ce fut le cas, par contre, comme il a été mentionné 

plus haut, certains étaient physiquement contraints à la piraterie. D‘autres s‘y étaient enrôlés à 

contrecœur, compte tenu des difficultés d‘ordre économique. La situation de l‘époque leur 

laissait d‘autres choix, certes, mais qui n'étaient guère plus reluisants que la piraterie. Les pirates 

ont aussi généralement une réputation de charmeurs et de galants hommes qui ne semble pas 

vérifiable. Ces gens évoluaient dans un milieu d‘hommes et le qualificatif de « charmeur », 

quoique discuté, ne semble pas pouvoir leur être attribué (Moreau, 2007, pp. 342-345). La 

richesse et la gloire n‘étaient pas non plus le quotidien du pirate moyen. Bien que certains aient 

eu du succès, la plupart moururent sans fortune (ibid., p. 347). 

Comment ces pirates, souvent qualifiés de sanguinaires et cruels, en vinrent-ils à être 

romancés au point de devenir des héros? Le premier responsable est Charles Johnson
2
, auteur du 

livre A General History of the Robberies and Murders of the Most Notorious Pyrates. Il fait des 

                                                             
2 L‘identité de Charles Johnson est discutée. Il s‘agissait peut-être d‘un capitaine, peut-être d‘un écrivain du nom de 

Charles Johnson, ou peut-être encore de Daniel Defoe, qui aurait utilisé ce nom comme pseudonyme.  
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pirates des héros en quête de liberté qui cherchent à s‘affranchir des tyrans qui dirigent les 

nations (Rediker, 2014, p. 270). Ce livre est publié en 1724, alors que la piraterie est toujours en 

activité. Malgré cela, les histoires qu‘il contient convainquent certains contemporains de ces 

brigands maritimes qu‘ils sont en fait des héros. « Dans l‘esprit populaire, le pirate est considéré 

comme l‘homme le plus libre de l‘humanité » (ibid.). Un deuxième ouvrage contribue à fausser 

l‘opinion populaire. Il s‘agit de l‘Histoire des aventuriers qui se sont signalés dans les Indes, 

écrit par Alexandre Olivier Exquemelin. Il n‘y peint le portrait que de pirates ayant eu du succès, 

tout en omettant soigneusement les autres (Moreau, 2007, p. 341). Ceci contribue à créer un 

mythe où la piraterie est facile et où le pirate en sort toujours gagnant, riche et heureux. Ces deux 

ouvrages se voulaient historiques, mais par leur description biaisée de ce qu‘était la vie des 

pirates, ceux-ci ont commencé à peupler l‘imaginaire. Les pavillons pirates commençaient à 

peine à battre au vent dans l‘esprit populaire qu‘ils commencèrent à se glisser entre les pages 

d‘ouvrages littéraires. Après que quelques auteurs eurent exploité le sujet, Robert Louis 

Stevenson se démarqua avec une histoire destinée aux jeunes garçons : Treasure Island. Ce 

roman a cependant fait un portrait très négatif de la plupart des pirates à bord de l‘Hispaniola. Ils 

étaient sanguinaires et n‘hésitaient pas à tuer pour aller récupérer le trésor qu‘ils considéraient 

comme leur. À la suite de Stevenson, J.M. Barrie créa à son tour des pirates qui sont, encore 

aujourd‘hui, des personnages légendaires. En effet, lorsqu‘il écrivit Peter Pan, il créa le 

Capitaine Crochet qui, avec ses hommes, a également contribué à l‘image populaire du pirate. 

Celui-ci était cependant devenu loufoque et bouffon plutôt que sanguinaire. Mais le sort des 

pirates n‘était pas jeté. Quelques années plus tard, « [i]sntead of villainous cutthroats or comic 

buffoons, the new breed of fictional pirates would be true heroes » (Konstam, 2011, p. 313), de 

vrais gentilshommes, se portant au secours des demoiselles en détresse. La venue du cinéma 
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amena également son lot de pirates en tous genres. Le premier film de pirates à avoir vu le jour 

fut The Black Pirate, un film muet (Cordingly, 1997, p. 172). Le phénomène de la piraterie dans 

le domaine cinématographique était lancé et les films dépeignant les aventures des brigands de 

hautes mers se multiplièrent. 

Le sociolecte pirate 

Au fil des représentations littéraires et audiovisuelles, les clichés attribués aux pirates se sont 

définis : perroquet à l‘épaule, bandeau sur l‘œil, claudiquant sur les quais, il pousse un « Arr » 

guttural après s‘être rincé le gosier d‘une gorgée de rhum. Aux côtés des clichés reliés à 

l‘apparence et à la mentalité du pirate se développe également un cliché vocal, oral. Un 

sociolecte aussi éclectique que les pirates eux-mêmes accompagnent désormais ceux-ci dans 

leurs aventures. Quel est-il donc ce sociolecte? D‘où vient-il? Car, malgré les origines obscures 

et incertaines du sociolecte pirate historique et l‘absence de règles grammaticales et syntaxiques 

définies, il existe aujourd‘hui un sociolecte bien particulier attribué aux pirates. Cette parlure 

particulière a d‘abord pris forme dans les œuvres littéraires de divers auteurs. Comme le thème 

de la piraterie avait gagné en popularité après la parution de A General History of the Robberies 

and Murders of the Most Notorious Pyrates ainsi qu‘à l‘Histoire des aventuriers qui se sont 

signalés dans les Indes, les œuvres littéraires sur ses personnages particuliers se sont multipliées. 

Parmi les écrivains ayant inclus ces pilleurs de navires dans leurs histoires, celui qui eut le plus 

d‘influence sur la culture populaire de ces mécréants fut Robert Louis Stevenson qui, en publiant 

Treasure Island, fut également un des premiers à leur attribuer un langage particulier. Bien que 

ce roman fût d‘une grande importance en ce qui a trait à l‘image populaire du pirate et ce qui 

l‘entoure, c‘est avec l‘avènement du cinéma que le sociolecte pirate s‘est réellement imprégné 

dans l‘imaginaire. Comme Colin Woodard le souligne : « [n]ot surprisingly, pirate talk comes 



12 
 

from the movies, specifically the 1950 Disney classic Treasure Island, starring Robert Newton 

as Long John Silver » (2007, n.p.). Ce dernier soutient qu‘avant que Robert Newton joue avec 

l‘accent du West Country, les pirates s‘exprimaient comme l‘acteur Errol Flynn, interprète du 

Capitaine Blood dans le film du même nom paru en 1935, c‘est-à-dire avec la received 

pronunciation, la prononciation standard de l‘anglais britannique. Les films de pirates ont gagné 

en popularité et le langage s‘est développé. Le « Arr » de Newton est devenu la marque de 

commerce du sociolecte pirate. Woodard avance également que le sociolecte pirate pouvait 

ressembler à celui représenté dans le film Treasure Island de 1950, en ce sens que le personnage 

de Long John Silver est originaire du West Country en Angleterre, de même que l‘acteur Robert 

Newton qui interprète ce pirate et qui s‘est inspiré de la langue vernaculaire de cette région, 

truffée d‘expressions maritimes, pour créer ce personnage. Il faut cependant se garder de 

supposer qu‘il s‘agit là d‘une représentation fidèle du sociolecte, car bien que certains pirates 

fussent originaires du West Country, il ne s‘agissait pas de la majorité (ibid.). Quel est donc le 

sociolecte pirate typique d‘aujourd‘hui? Comme le sujet fascine, certains livres ont été écrits sur 

le sujet, le plus souvent de façon humoristique et peu scientifique. Un homme s‘est pourtant 

attelé à la tâche de façon plus sérieuse en tentant d‘établir une grammaire anglaise du sociolecte 

pirate. The Pirate Primer, écrit par George Choundas, contient des extraits de 41 livres, 20 films 

et une série télévisée. En analysant ces sources littéraires, historiques, cinématographiques et 

audiovisuelles, Choundas définit le sociolecte pirate et en jette les bases, soulignant quelques fois 

au passage que l‘inconsistance est une caractéristique majeure de ce langage particulier. À l‘aide 

de cet ouvrage et en étudiant certaines références avec un regard de linguiste, j‘ai tenté de mettre 

en lumière les divers aspects de ce sociolecte. Le sociolecte pirate est donc composé 

d‘archaïsmes et de vocabulaire dialectal. Il comprend également une grammaire pirate 

http://www.imdb.com/title/tt0043067/
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intéressante ainsi que de nombreuses métamorphoses visuelles et plusieurs signes d‘oralité. De 

plus, il est empreint d‘un style et d‘une construction piratique inusités. Ces aspects seront 

discutés plus en profondeur dans le second chapitre de ce mémoire. 

Avec le temps, le sociolecte pirate est devenu un phénomène à un point tel qu‘une 

journée par année, il existe la journée officielle du parler pirate. En effet, le 19 septembre de 

chaque année, et ce depuis 1995, cette journée est célébrée à l‘échelle internationale. Il existe 

beaucoup de traducteurs anglais pirate sur Internet et Facebook a désormais l‘option « pirate » 

dans ses options linguistiques. Cependant, ce sociolecte n‘est guère populaire en français. Bien 

que ce travail porte plus particulièrement sur la traduction des passages sociolectaux de Treasure 

Island, il importe tout de même de jeter un bref coup d‘œil sur la traduction de certaines œuvres 

cinématographiques iconiques anglaises afin de comparer rapidement ces passages porteurs de 

sociolecte avec leur traduction française. Le premier exemple provient du film Treasure Island 

paru en 1950. Considérant qu‘il s‘agit d‘un des films ayant le plus contribué à la popularité du 

sociolecte pirate, sa traduction française m‘intriguait. En effet, le sociolecte ne semble pas avoir 

été pris en considération dans sa version française et l'on y trouve plutôt un français standard. Par 

exemple, on y trouve ce passage : « For you, Sir, pipin‘ hot... and this be for Doctor Livesey, 

askin‘ his pardon for bein‘ that familiar... Squire‘s told me so much about the two of ye, it comes 

natural to call ye by name, it do » (Haskin, 1950, 00:16:26). Cette réplique du pirate Long John 

Silver dans laquelle on peut déceler entre autres des marques d‘archaïsmes, de dialecte et des 

modifications de conjugaison est traduite de cette façon : « Tenez, c‘est brûlant. Et voilà pour le 

Docteur Livesey. Excusez ma familiarité, mais le châtelain m‘a tellement parlé de vous que j‘ai 

l‘impression de vous connaître » (ibid.). Toute trace de sociolecte a ainsi disparu. On pourrait 

être tenté de dire que l‘absence de reconnaissance du sociolecte est due à l‘âge de la production, 
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cependant le même phénomène peut être observé dans le film Pirates of the Caribbean : The 

Curse of the Black Pearl, paru en 2003. Cette réplique du pirate Bo‘sun : « I didn‘t know we was 

taking on captives. », est ainsi traduite par « J‘ignorais qu‘on faisait des prisonniers » (Verbinski, 

2003, 00 : 38 :06). De même, la phrase suivante, prononcée par le Capitaine Barbossa est 

empreinte de sociolecte pirate dans sa version originale: « There be the chest. Inside be the gold. 

And we took ‗em all. » En français, elle a été traduite ainsi : « Il y avait le coffre. À l‘intérieur 

était l‘or. Et on a tout emporté » (ibid., 00 : 57 : 00). Tout l‘aspect sociolectal a encore une fois 

disparu. Il est bien évident que les normes de traduction d‘une œuvre audiovisuelle sont 

différentes de celle d‘un roman et les contraintes sont multiples. Par contre, comme j‘ai pu 

observer le même phénomène à plusieurs reprises qu‘il s‘agisse d‘un film, d‘une série télévisée, 

d‘une émission pour enfant, d‘une bande dessinée ou même d‘un roman, je suis forcée de 

constater que l‘aspect sociolectal du pirate n‘a pas été pris en considération lors de la plupart des 

traductions vers le français, et ce, depuis son apparition.  

Pourquoi traduire? 

Lorsque si peu de traductions prennent en considération les particularités sociolectales d‘un 

groupe, dans ce cas-ci un groupe de bandits considérés selon l‘histoire comme étant 

généralement cruel et sanguinaire, peut-être faut-il se demander s‘il est justifiable d‘entreprendre 

une telle traduction. Dans ce cas-ci, il est important de comprendre que bien que la violence et le 

pillage fissent partie de leur quotidien, certains éléments de leur fonctionnement rendent leur 

existence fascinante. D‘abord, contrairement aux vaisseaux marchands et à ceux de la Marine 

Royale, la plupart des pirates fonctionnaient de façon démocratique, en ce sens que le capitaine 

était élu à la majorité et pouvait être démis et remplacé de la même façon (Durand et Vergne, 

2013, p. 73). De plus « [f]or many, the eighteenth century sea pirate organization adhered to the 
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democratic separation of powers, long before state did » (ibid., p. 74). La communauté pirate 

était ainsi unifiée plutôt que divisée, comme c‘était le cas sur un navire marchand. Les hommes, 

peu importe les origines, le rang, la classe, qu‘ils aient été libres ou esclaves étaient traités en 

égaux. D‘ailleurs, en principe, le butin était séparé de manière à favoriser les services essentiels, 

comme le menuisier et le chirurgien, puis les blessés recevaient une prime en fonction de la 

blessure. Il s‘agit là d‘une des premières formes d‘assurance sociale (ibid., p. 76). Les pirates 

signaient également des articles, un code de conduite qu‘ils devaient respecter faute de quoi il y 

avait punition. Le capitaine sur un navire de la Marine Royale pouvait, quant à lui, châtier selon 

son bon vouloir et le marin n‘avait aucune protection (Moreau, 2009, p. 150). Les pirates étaient 

donc cruels, sanguinaires, voleurs... mais parfois moins que les navires marchands et la Marine 

Royale.  

 Ces faits peu connus sur les pirates et leurs coutumes ne sont pourtant pas à l‘origine de 

l‘engouement qu‘ils suscitent dans l‘imaginaire. Il est donc également intéressant de comprendre 

pourquoi les pirates fascinent autant le public. L‘image folklorique du pirate y est pour 

beaucoup. Le monde maritime a quelque chose de romantique et l‘idée de découvrir de nouvelles 

contrées inspire. Les pirates, par l‘entremise des écrivains, deviennent des aventuriers courageux 

qui font rêver (de Wismes, 1999, p. 230). Henry Avery, un pirate de la fin du XVII
e
 siècle sera 

même considéré pendant un certain temps comme « a hero to the poor and downtrodden, a sort 

of maritime Robin Hood » (Woodard, 2007, p. 19). Jeunes et moins jeunes se sentent interpellés 

par ces personnages réels ou fictifs. Chez les enfants, la fascination provient du fait que les 

pirates n‘ont pas à obéir aux règles. Ils défient l‘autorité et n‘ont pas de couvre-feu (Konstam, 

2011, p. 318), alors Rediker explique l‘intérêt des adultes ainsi : 
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« Nous aimons les pirates parce qu‘ils sont rebelles, parce qu‘ils lancent un défi aux 

conventions de classe, de race, de genre et de nation. Ils sont pauvres, mais ils expriment 

des idéaux élevés. [...] Les pirates s‘opposent à l‘élite et aux puissants de leur époque. Par 

leurs actions, ils deviennent les "scélérats" de toutes les nations » (Rediker, 2014, p. 274).  

Ainsi donc, bien que les actions des pirates puissent facilement être qualifiées de 

répréhensibles, le sociolecte pirate représente le sentiment d‘appartenance de ces pirates à leur 

communauté. En plus de refléter la période historique à laquelle ils appartiennent, il représente 

également leur classe sociale, leur niveau d‘éducation ainsi que leur appartenance à la mer. Ce 

sociolecte est le symbole même de leur identité, aussi éclectique soit-elle, et je considère qu‘en 

faire une traduction qui ne conserve pas l‘étrangeté du texte serait une erreur et une atteinte à 

l‘identité de ce groupe minoritaire qu‘étaient les pirates. 

Précisions terminologiques et théoriques 

Avant de poursuivre avec l‘étude du corpus, il est important de définir la terminologie utilisée. 

D‘abord, lorsqu‘il est question du langage parlé des pirates, j‘utilise le terme sociolecte. Celui-ci 

a fait l‘objet de nombreuses discussions. En sociolinguistique, « le sociolecte est généralement 

défini comme la variété de langue parlée par une communauté, un groupe socio-culturel (défini 

par exemple en termes de longueur de scolarité, d‘appartenance socio-professionnelle, de 

revenus) ou une classe d‘âge » (Bavoux, 1997, p. 265). À travers ce mémoire, le terme sociolecte 

sera donc associé au langage particulier des pirates, car les traits communs que ceux-ci partagent 

ne sont pas d‘ordre géographique, mais plutôt social (Chapdelaine et Mercier, 1994, p. 7). Pour 

cette raison, le terme de dialecte, dont la définition implique des caractéristiques géographiques, 

est moins approprié, mais il sera tout de même utilisé dans la section concernant des emprunts à 

divers dialectes. J‘utiliserai également le terme technolecte pour définir les locutions 

essentiellement maritimes et le champ sémantique lié à la mer et le terme idiolecte pour 
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expliquer la différence de registre des divers personnages, mais comme chacun de ces termes ne 

s‘applique qu‘à un des nombreux aspects du langage pirate, aussi m‘en tiendrai-je plutôt au 

terme de sociolecte lorsque j‘aborderai son ensemble. J‘aborde également la notion d‘oralité 

lorsqu‘il est question de procédés démontrant la prononciation des personnages. L‘oralité 

représente cette langue parlée, orale, qui, lorsqu‘elle est transposée à l‘écrit de façon rigoureuse, 

permet à un dialecte ou, dans ce cas-ci, à un sociolecte, de trouver sa place parmi la littérature. 

Car en effet, « in all the wonderful worlds that writing opens, the spoken word still resides and 

lives. Written texts all have to be related somehow, directly or indirectly, to the world of sound, 

the natural habitat of language, to yield their meanings (Ong, 2003, p. 8). Les procédés utilisés 

par Stevenson retranscrivent cette oralité des pirates afin de rendre ce monde de sonorités 

accessible au lecteur. Cela dit, l‘oralité est ici traitée comme étant la reproduction écrite d‘une 

langue orale où « l‘oralité y est moins affaire de simple transposition que de véritable recréation 

littéraire » (Mougin et Haddad-Wotling, 2002, p. 224). 

La traduction de sociolecte est complexe et plusieurs théories ont été élaborées en 

fonction des diverses catégories de sociolecte et de leur fonction dans la langue source et dans la 

langue cible. Considérant la nature particulière du sociolecte pirate et compte tenu de l‘absence 

de théorie existante à ce propos, je n‘adhère pas à une théorie en particulier, mais à plusieurs en 

partie. Ces théories seront présentées au fil des pages et mises en lien avec les éléments 

pertinents du sociolecte pirate. 

II. TREASURE ISLAND 

Robert Louis Stevenson : l’auteur 
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Robert Louis Stevenson, écrivain de romans, de nouvelles, de poèmes et de récits de voyage, est 

né en 1850 à Édimbourg en Écosse et est mort en 1894 à Vailima dans les îles Samoa. Enfant, il 

avait une santé fragile et était souvent malade. La maladie le suivit d‘ailleurs tout au long de sa 

vie et, une fois adulte, l‘amena à voyager souvent aux îles Samoa, car le climat y est plus 

favorable qu‘en Écosse. L‘écriture le passionnait. Il écrivit d‘abord quelques nouvelles, qui 

demeurèrent pour la plupart inconnues ou qui, du moins, ne jouirent pas de la popularité du livre 

qui le fit connaître du grand public. À l‘époque où il écrivit Treasure Island, il vivait en Écosse 

et la température étant particulièrement mauvaise, sa santé fragile le força à demeurer à 

l‘intérieur afin de ne pas aggraver sa situation. Pris d‘ennui, il dessina une carte, la carte d‘une 

île, en haut de laquelle il écrivit Treasure Island. Son imagination se mit à vagabonder, si bien 

qu‘il décida d‘en écrire un roman, un roman d‘aventures pour garçons dont les femmes sont 

quasi exclues. Son intention est simple : « [i]t was to be a story for boys; no need of psychology 

or fine writing » (Stevenson, 1986, p. 82). En 1883, il publie ainsi Treasure Island sous forme de 

série dans Young Folks, un magazine littéraire pour enfants (Norquay, 2006, p. 60). Bien qu‘il ne 

s‘agisse pas de son premier livre, plusieurs le considèrent ainsi et même Stevenson, dans un 

article publié en 1894, ne se fait guère d‘illusions :  

 I am well aware that my paymaster, the great public, regards what else I have written 

with indifference, if not aversion. If it call upon me at all, it calls on me in the familiar 

and indelible character; and when I am asked to talk of my first book, no question in the 

world but what is meant is my first novel. (Stevenson, 1986, p. 79) 

 Le succès de Stevenson est donc grandement lié à Treasure Island. La version lue 

aujourd‘hui n‘est cependant pas celle qui fut publiée dans le magazine Young Folks. En effet, à la 

suite de la publication, Stevenson retravailla le texte, particulièrement les dialogues des 

personnages. Les contraintes de publication étant moindres, il put prêter à ces hommes de tout 

acabit une voix plus familière qui, sans être caricaturale, renforça et définit les personnalités des 
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personnages (Stevenson, 2001, pp. 1185-1186). Sans ces modifications, sans cette intensification 

du sociolecte pirate et l‘attribution d‘un idiolecte particulier à chaque pirate, le sociolecte pirate 

tel qu‘on le connaît aujourd‘hui n‘aurait peut-être jamais vu le jour. Le succès que Stevenson a 

connu à la suite de la publication de Treasure Island l‘emporta vers d‘autres sommets et lui 

permit de poursuivre brillamment sa carrière d‘auteur. En effet, après son premier roman, il 

écrivit certains ouvrages qui allaient bientôt trôner aux côtés des classiques de la littérature, 

notamment Strange Case of Dr. Jekyll and Mister Hyde, publié en 1886. La même année, il 

publia Kidnapped, un autre roman d‘aventures pour garçons. Publié sous forme de série par 

Young Folks de la même façon que Treasure Island, ce roman est aussi très intéressant d‘un 

point de vue littéraire, car il contient des passages en dialecte écossais. Bien que les motifs ayant 

conduit Stevenson à inclure le dialecte écossais dans Kidnapped diffèrent grandement de ceux 

qui l‘ont motivé à insérer un sociolecte pirate dans Treasure Island, il est intéressant de constater 

que Stevenson accorde une grande importance à la justesse de la représentation de la langue 

parlée par ses personnages. Stevenson connut du succès de son vivant et côtoya certains des plus 

grands auteurs de son époque. Longtemps après sa mort, ses écrits sont encore traduits et 

retraduits partout dans le monde. D‘après l‘Index Translationum, il figure 26
e
 au rang des auteurs 

ayant le plus de traductions répertoriées, à la suite de Charles Dickens (UNESCO, 2010, n.p.). 

Stevenson était donc non seulement un des grands auteurs de son époque, mais ses écrits ont 

également traversé les âges, faisant fi de l‘effroyable dictature du temps.  

Résumé de Treasure Island 

Treasure Island raconte l‘histoire de Jim Hawkins, un jeune garçon s‘occupant de l‘auberge 

Admiral Benbow à Black Hill Cove avec sa mère et son père. L‘aventure débute lorsqu‘un 

homme appelé Billy Bones se présente à l‘auberge. Transportant à la main un coffre qu‘il 
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n‘ouvre jamais, il prend logis et pose ses bagages à l‘Admiral Benbow. Il passe ses matinées à 

marcher sur la plage et ce qu‘il reste de la journée à boire du rhum. Peu bavard, il paie Jim afin 

qu‘il garde l‘œil ouvert au cas où celui-ci verrait l‘homme à une jambe, un dangereux pirate. Le 

père de Jim est emporté par la maladie et peu de temps après, un aveugle se présente à l‘auberge 

et a un entretien des plus déplaisants avec Billy Bones. L‘aveugle remet à Bones la marque noire 

et dès qu‘il est sorti de l‘auberge, Bones meurt d‘une crise cardiaque. Sachant que d‘autres 

pirates reviendraient pour percevoir les dus de Billy Bones, Jim et sa mère trouvent la clé du 

coffre, se paient rapidement leur dû et s‘enfuient, emportant également la carte du trésor du 

Capitaine Flint, sans savoir ce que cela signifie. Pourchassés, ils se réfugient chez le Dr Livesey. 

Celui-ci s‘emballe à l‘idée de partir à la chasse au trésor et avec l‘aide de son ami, 

M. Trelawney, il finance l‘expédition. Jim part donc avec eux à la recherche du trésor du 

Capitaine Flint, mais le voyage ne se fera pas sans embûches, car plusieurs des hommes sur le 

bateau sont en fait des pirates qui planifient une mutinerie afin de s‘emparer de la carte, ayant 

pour noir dessein de se débarrasser de l‘équipage et de garder tout le trésor pour eux.  

 

Les personnages de Treasure Island 

Dans une perspective de traduction, il est important de connaître les personnages, 

particulièrement lorsqu‘il est question de traduire des caractéristiques linguistiques reliées aux 

sociolectes. En plus de représenter un sociolecte pirate, ce roman attribue un idiolecte à certains 

des personnages centraux du roman qu‘il faut prendre en considération. D‘abord, il y a le 

personnage principal du roman, Jim Hawkins. Il s‘agit d‘un jeune garçon dont l‘âge n‘est pas 

précisé. Il vit avec son père et sa mère en Angleterre, près de Bristol. Il est le narrateur du roman, 
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à l‘exception de trois chapitres narrés par le Dr Livesey. Jim s‘exprime dans un anglais standard 

tout au long du roman. Le Dr Livesey, M. Trelawney et le Capitaine Smollett utilisent de même 

tous les trois un anglais standard, tout en se permettant quelques contractions à l‘occasion, mais 

très peu et que des contractions que je qualifierai de régulières comme « don‘t » et « I‘ll », 

dénotant ainsi simplement un registre de langue parlée, sans pour autant exhiber des marques 

sociolectales ou dialectales.  

Le premier personnage rencontré dont le langage diffère de l‘anglais standard est Billy 

Bones. Pirate ayant vogué aux côtés du Capitaine Flint, son discours se distance de celui de Jim 

et des autres Anglais de Black Hill Cove. Ses propos sont notamment ponctués de « eye-

dialect », que je traduis librement par dialecte visuel, un procédé qui consiste à volontairement 

épeler un mot de façon erronée afin de représenter visuellement la prononciation du personnage 

ou pour démontrer un niveau d‘éducation inférieur à celui du lecteur (McArcthur, 1998, n.p.). 

Billy Bones dit entre autres : « sittyuted » (Stevenson, 2009, p. 2) plutôt que « situated ». En plus 

de l'emploi du dialecte visuel, il transforme aussi parfois les conjugaisons lorsqu‘il s‘exprime. 

« Doctors is all swab » (ibid., p. 15) et « what do he know » (ibid.) n‘en sont que deux exemples. 

Son registre est beaucoup plus familier que celui des autres personnages mentionnés jusqu‘à 

présent. Il utilise également fréquemment des contractions et celles-ci sont parfois irrégulières, 

car elles sont moins fréquentes à l‘oral ainsi qu‘en littérature et témoignent ainsi du sociolecte 

pirate. Il dit par exemple à Jim : « My blood‘ll be on you » (ibid.), contractant l‘auxiliaire 

« will » avec un nom, plutôt que la forme plus habituelle contractée avec un pronom. Une autre 

marque d‘oralité est observée dans son langage : il omet parfois l‘auxiliaire, comme dans 

l‘exemple suivant : « I been in places hot as pitch » (ibid.). Billy Bones étant un personnage 

mystérieux, nul ne sait même son nom pendant la plus grande partie de son séjour à l‘auberge, 
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les particularités langagières qu‘il arbore contribuent donc à décrire le personnage, à ouvrir une 

fenêtre sur son passé de pirate et sur son présent d‘amoureux de la bouteille.  

Lorsque l‘équipage est sur le bateau, Jim fait la connaissance de Long John Silver. Il a été 

engagé comme cuisinier pour l‘expédition et étant à l‘origine de la mutinerie, il est un des 

personnages principaux du roman. Il s‘agit d‘un homme cruel, avide d‘argent et surtout, 

opportuniste. L‘idiolecte de Long John Silver dénote ainsi plusieurs registres, en fonction de la 

personne à qui il s‘adresse et de la relation qu‘il entretient avec cette personne à ce moment 

précis. Il est d‘ailleurs mentionné par un des personnages que Silver « had good schooling in his 

young days and can speak like a book when so minded » (ibid., p. 59). Long John Silver adapte 

donc son discours afin de produire l‘effet désiré sur son interlocuteur. Avant la mutinerie, 

lorsqu‘il s‘adresse au capitaine ou au docteur, il s‘exprime dans un anglais qui, sans être 

standard, est peu transformé, sans doute pour démontrer un feint respect. Il est cependant 

beaucoup plus familier avec Jim, pour qui il se prend d‘affection. Ses registres varient donc selon 

son humeur et son interlocuteur. Les mêmes procédés sont utilisés que pour Billy Bones, soit le 

dialecte visuel, les contractions irrégulières et l‘absence occasionnelle d‘un auxiliaire. Certains 

mots sont également tronqués afin de définir le sociolecte. Il dit par exemple : « Three goes o‘ 

rhum » (ibid., p. 48), et « most on ‗em aboard here » (ibid., p. 63). Les phrases sont souvent 

agrammaticales. Long John Silver introduit de plus certaines expressions et certains jurons qui 

lui collent à la peau depuis, notamment, le fameux « Shiver my timbers » qui, bien qu‘utilisé par 

d‘autres pirates, lui est particulièrement attribué.  

Un autre pirate important dans le récit emploi un sociolecte intéressant. Il s‘agit d‘Israel 

Hands, le barreur de l‘Hispaniola. Il faisait également partie de l‘équipage du Capitaine Flint au 

côté de Long John Silver. Au chapitre 25, Jim retourne sur le bateau et discute avec Hands. Ce 
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dernier est ivre et son langage en témoigne. Comme les pirates précédents, son sociolecte 

contient les caractéristiques linguistiques qui leur sont propres. De plus, son état d‘ébriété est 

signalé par une altération de sa prononciation dans certains mots. En effet, plusieurs mots sont 

tronqués au milieu, renforçant l‘impression que l‘alcool a affecté sa prononciation. C‘est le cas 

pour les mots « s‘pose » (ibid., p. 149), « partic‘lar » (ibid.) et « unfort‘nate » (ibid., p. 150) qu‘il 

n‘aurait sans doute eu aucun mal à prononcer, n‘eût été son état d‘ébriété avancé. Hands utilise 

aussi les doubles négations, comme dans l‘exemple suivant : « I don‘t have no manner of luck » 

(idem, p. 146). Son discours est également ponctué de références à la mer. Ces jurons, tout 

comme ceux de Silver et Bones, sont en lien avec la mer, l‘eau ou la vie sur un bateau en 

général. Le discours de Hands dans ce passage est donc fortement empreint de sociolecte 

maritime, en plus de contenir des marques orthographiques démontrant la diminution des 

facultés d‘élocution du personnage, causé par sa consommation d‘alcool.  

Un autre personnage dont le langage est particulier, bien qu‘il diffère des autres 

personnages, est celui de Ben Gunn. Ce dernier est un marin, ancien pirate, qui se trouvait sur le 

bateau du Capitaine Flint lorsque ce dernier a caché son trésor. Ayant convaincu un autre 

équipage de rechercher le trésor, celui-ci, après douze jours de recherches infructueuses, 

abandonna Ben Gunn, le laissant seul sur l‘île. Il y est ainsi resté trois ans sans croiser un seul 

être doté de paroles jusqu‘à ce qu‘il rencontre Jim. Ses caractéristiques langagières sont 

similaires aux autres pirates sur certains points – les conjugaisons régulières et irrégulières par 

exemple – mais sa façon de parler dans les dialogues est surtout définie par des modifications de 

conjugaison et l‘emploi inhabituel de certains déterminants. À plusieurs reprises, il emploie une 

forme verbale incorrecte : « I says » (ibid., p. 90), « [t]hey was » (ibid., p. 91) et « you was » 

(ibid., p. 89) n‘en sont que quelques exemples. De la même façon, il utilise parfois un pronom 
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plutôt qu‘un déterminant. C‘est le cas lorsqu‘il s‘adresse ainsi à Jim: « You mention them words 

to your squire, Jim » (ibid., p. 92). Le langage de Ben Gunn est de plus caractérisé d‘une 

métathèse, un procédé qui consiste à inverser deux consonnes dans un mot, souvent dans le but 

de créer un effet comique. Il déforme également des mots lorsqu‘il s‘exprime. Le personnage 

mentionne par exemple le mot « pre-dicked » (ibid., p. 89) plutôt que « predicted » ainsi que 

« cetemery » (ibid., p. 93) au lieu de « cemetery ». Ben étant un des personnages qui aide Jim à 

se sortir vivant du cauchemar dans lequel il se trouve, ces procédés linguistiques ont sans doute 

été attribués au personnage afin de lui donner un caractère sympathique vis-à-vis de Jim. De 

plus, il est mentionné que Ben n‘a pas conversé avec un autre être humain depuis trois ans. Peu 

importe son niveau d‘instruction avant d‘être abandonné sur l'île, il est maintenant 

compréhensible que son langage soit empreint de transformations syntaxiques et grammaticales.  

Les autres personnages dont le dialogue est représenté sont pour la plupart des pirates ou 

des marins et leur langage, bien qu‘il varie quelque peu des personnages déjà mentionnés, arbore 

plusieurs des caractéristiques piratiques démontrées. Mais comme leurs manifestations sont 

moins présentes et souvent anonymes, ils ne seront pas analysés séparément. Il faut tout de 

même mentionner que les références à la mer sont fréquentes chez tous les pirates et marins, 

autant dans les jurons que dans les métaphores. Il importe également de remarquer que le bateau 

est toujours caractérisé par des pronoms féminins, et ce par tout l‘équipage, y compris le 

capitaine. Bien que la caractérisation féminine de certains mots soit d‘usage courant en anglais, 

de la même façon que les mots « nation » et « victoire », il n‘en reste pas moins que son 

utilisation est significative et fait partie des éléments à ne pas négliger lorsqu‘il est question du 

sociolecte pirate.  

Les traductions de Treasure Island 
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Depuis la parution de Treasure Island en 1883, des adaptations en tout genre ont fait surface. 

Partout dans le monde, on compte plus de 50 films et séries télévisées basés sur ce roman. La 

première de ces adaptations, The Story of Treasure Island, serait apparue aussi tôt qu‘en 1908 

(Dury, n.p.). La plus récente adaptation, quant à elle, est parue en 2014. Il s‘agit de la série 

télévisée Black Sails. Cette série est un antépisode de Treasure Island dont l‘action se situe 

douze ans avant les aventures de Jim Hawkins et met en vedette notamment le Capitaine Flint et 

Long John Silver. Les adaptations au théâtre sont également nombreuses. De plus, ce roman a 

inspiré des bandes dessinées, des adaptations radio et des chansons. Il s‘agit donc d‘une œuvre 

qui eut et a toujours une grande influence sur la culture populaire. En français, il s‘agit également 

d‘un livre qui connaît une grande popularité, si bien que depuis sa parution, il a été traduit et 

retraduit plus d‘une dizaine de fois. Les adaptations littéraires sont également très nombreuses, la 

plupart d‘entre elles étant destinées aux enfants. La première traduction à voir le jour paraît sous 

forme de livre en 1885, deux ans après l‘original. Il s‘agit d‘une traduction d‘André Laurie. Cette 

traduction servira de base à de nombreux autres traducteurs qui « pour la plupart [...] 

n‘apportèrent que des modifications mineures au texte » (Devaux, 1994, p. 42). Les traductions 

se succédèrent et des anomalies apparurent. Certaines traductions se retrouvèrent sur les rayons 

des librairies sans mentionner le nom des traducteurs. En 1937, une traduction est publiée sous le 

nom de Marcelle Hilsum, puis est republiée de façon identique sous le nom de Pierre Lelong en 

1945. De plus, Théo Varlet et Déodat Serval publient deux traductions différentes, alors qu‘il 

s‘agirait vraisemblablement de la même personne (ibid., pp. 42-43). Les dates et les noms des 

traducteurs qui ont produit ces traductions sont donc parfois incertains, mais j‘ai pu consulter 

onze traductions du texte intégral sous dix noms différents. La plus ancienne est celle d‘André 

Laurie, publiée pour la première fois en 1885. Ensuite viennent celle de Déodat Serval et celle de 
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Théo Varlet, publiées en 1920. Puis, Albert Savine et Albert Lieutaud publient une traduction en 

1923, qui est suivie de celle d‘André Bay, en 1946. Jacques Papy participe également en 

soumettant sa version en 1958, puis Roland Garrane fait de même, sa première publication datant 

de 1960. En 1990, c‘est au tour de Geneviève Pirotte de présenter une traduction. Cette dernière 

est, d‘après Laetitia Devaux, « la première à tenter de faire s‘exprimer les pirates dans cet argot 

des marins » (ibid., p. 43). En 2000, Marc Porée présente également une traduction qui tente de 

reproduire le sociolecte des pirates de Treasure Island. Puis, en 2007, Michel Laporte produit 

une autre traduction en faisant un retour aux classiques dans un français standard. Selon mes 

recherches, il n‘existe que deux traducteurs publiés qui se sont attelés à la tâche de traduire le 

sociolecte pirate : Geneviève Pirotte et Marc Porée. J‘analyserai donc ces deux traductions et 

d‘autres aussi afin d‘étudier les stratégies qui ont été utilisées lors des passages sociolectaux, 

particulièrement chez ces deux traducteurs, mais aussi chez quatre autres traducteurs choisis qui, 

depuis 1885, se sont plongés dans l‘univers de Stevenson afin de traduire les complexités du 

style de ce classique de la littérature. 

 

 

Pourquoi Treasure Island? 

Avant d‘appareiller vers l‘analyse et la traduction des passages sociolectaux du roman, je tiens à 

souligner les raisons qui m‘ont poussée à choisir ce roman en particulier. En effet, le sociolecte 

pirate est représenté dans plusieurs autres romans et l‘étude de ceux-ci aurait sans doute été tout 

aussi intéressante. Cependant, Stevenson est vraisemblablement le premier à avoir attribué aux 

pirates ce langage particulier. « Stevenson invented the so-called pirate speech and put it into 
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Silver‘s mouth » (Stevenson, 2011, p. xi). Son processus créatif a donc inspiré ce langage pirate. 

D‘ailleurs, le succès de ce roman est en partie attribué à ce sociolecte que Stevenson attribue aux 

pirates et bien que le véritable sociolecte pirate ne soit guère définissable, « [r]eal-life mariners 

vouched for the authenticity of the language used by Stevenson‘s characters » (Lennox, 2008, 

pp. 82-83). Il importe cependant de mentionner que Stevenson n‘est pas le premier à avoir inclus 

un lecte dans une œuvre maritime. En effet, Defoe, dans son œuvre Robinson Crusoe, a attribué 

un idiolecte à Friday. Melville a fait de même avec les personnages de Fleece et de Queequeg 

dans Moby Dick en leur attribuant à chacun un idiolecte distinct. Bien que ces idiolectes soient 

très différents du sociolecte pirate, il est possible que Stevenson se soit inspiré de ces auteurs afin 

de produire à son tour un sociolecte. Ce sociolecte a d‘ailleurs contribué au folklore entourant les 

pirates et la description qu‘il fait de ceux-ci a de plus grandement contribué à l‘image que nous 

avons d‘eux aujourd‘hui. Le perroquet sur l‘épaule, les cartes aux trésors marquées d‘un X, les 

jambes de bois et l‘abus de rhum, tous ces éléments font partie de l‘héritage de Stevenson. 

Treasure Island a d‘ailleurs été d‘une importance considérable dans l‘élaboration de l’Oxford 

English Dictionary. Celui-ci ayant été développé au moment où Treasure Island connaissait une 

grande popularité, le langage et le style de Stevenson lui ont permis de s‘insérer dans 279 de ses 

articles. Selon William H. Harnesty et David D. Mann, sa popularité serait due au fait que 

« Stevenson continually used numerous words which were new, fresh, or unusual; or he used 

common words in particularly apt ways » (1978, p. 136). De plus, Stevenson a influencé certains 

écrivains parmi ses contemporains. J.M. Barrie, notamment, auteur du célèbre roman Peter Pan, 

s‘est inspiré des pirates créés par Stevenson afin de créer son Capitaine Hook. Stevenson et 

Barrie, tous deux d'Écosse, entretenaient d‘amicales relations et ce n‘est pas par hasard que Peter 

Pan est truffé de références à Treasure Island (Rennie, 2013, p. 197).  
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 Robert Louis Stevenson est donc un auteur d‘une importance indéniable. Par son style et 

ses prouesses linguistiques, il a laissé sa marque dans la littérature anglaise et sa contribution au 

folklore piratique ne saurait être contestée. Il a contribué à défricher un chemin vers l‘imaginaire, 

ouvrant une porte vers des contrées inconnues qui émerveillent encore aujourd‘hui.  
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CHAPITRE 2 

Les particularités de la traduction de Treasure Island : 

 

Ce chapitre sera consacré à l‘analyse des diverses composantes du sociolecte pirate, soit les 

archaïsmes, le vocabulaire dialectal, la grammaire pirate, la métamorphose visuelle et l‘oralité 

ainsi que le style et la construction piratique. Ces composantes seront d‘abord analysées 

individuellement de façon détaillée selon leur nature, puis selon leur fonction dans l‘œuvre. 

Certaines théories de traduction seront ensuite expliquées pour chacune de ces composantes afin 

de mettre en lumière les diverses stratégies envisageables.  

I. LES ARCHAÏSMES 

Le sociolecte pirate est composé de plusieurs éléments. Ces éléments ont marqué l‘imaginaire et 

sont, pour la plupart, encore présents dans le discours des pirates de fiction. La première 

composante que j‘aborderai est la présence constante d‘archaïsmes à travers les dialogues des 

pirates. Considérant que Robert Louis Stevenson a publié ce roman en 1883, il va sans dire que 

la présence d‘archaïsmes et de vocabulaire désuet est à prévoir. Il ne s‘agit donc pas 

nécessairement d‘une caractéristique propre aux pirates. Par contre, comme elle est présente chez 

Robert Louis Stevenson et qu‘elle est toujours perçue chez les pirates de fiction aujourd‘hui, je 

considère qu‘il s‘agit tout de même d‘une caractéristique importante. Les termes présentés ci-

après ont tous été recherchés dans l‘Oxford English Dictionary. Par souci de cohérence et 

d‘exactitude, je n‘ai retenu que les termes dont la définition en lien direct avec le contexte du 

roman contient l‘appellation « archaïque » ou « obsolète ». Pour éviter la confusion et la 

lourdeur, je classe d‘ailleurs tous les mots archaïques ou obsolètes sous la même dénomination 

d'archaïsmes. J‘ai ensuite classé ces archaïsmes en quatre catégories : les archaïsmes désuets 

dont la forme n‘est plus utilisée aujourd‘hui; les archaïsmes aujourd‘hui désuets en anglais 
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standard, mais présents dans certains dialectes; les archaïsmes qui ne se retrouvent plus qu‘en 

poésie ou en littérature; et finalement, les termes qui sont désuets en raison de leur fonction.  

 Dans la catégorie des archaïsmes désuets, on retrouve d‘abord du vocabulaire archaïque. 

Le terme « howsoever », prononcé par Morgan, est un exemple d‘archaïsmes aujourd‘hui désuet. 

On retrouve également des graphies archaïques. Le pronom « itt » et l‘adverbe « offe » sont ainsi 

inscrits dans le calepin de Billy Bones. En plus des archaïsmes dans le vocabulaire et la graphie, 

il existe une construction grammaticale archaïque : « Billy Bones His Fancy », tatouée sur Billy 

Bones lui-même et écrite dans son calepin de notes. Cette construction consiste à substituer 

l‘inflexion génitive « ‗s » au pronom correspondant. Dans un contexte linguistique moderne, la 

forme attendue aurait donc plutôt été « Billy Bones‘ Fancy », mais la construction archaïque 

rappelle au lecteur la période historique à laquelle les pirates appartiennent.  

 Treasure Island foisonne également de termes archaïques qui ont survécu aujourd‘hui à 

travers les dialectes. Certains mots de vocabulaire tel « aye », « nay », « enow » et « matey » 

sont aujourd‘hui considérés comme dialectaux, régionaux ou familiers lorsqu‘ils se glissent dans 

un discours. L‘usage du pronom « ye » est un autre exemple d‘archaïsme désuet qui appartient à 

un dialecte anglais. Celui-ci est utilisé par Long John Silver et par Ben Gunn. Certains verbes ont 

aussi une conjugaison archaïque, qui a occasionnellement traversé les générations. C‘est le cas 

des verbes « mought », forme alternative de « might » qui n‘est maintenant utilisée que dans 

certains dialectes américains et « comed », forme alternative de « came » qui fait maintenant 

partie d‘un dialecte écossais. Certains verbes ont également une construction archaïque qui ne se 

retrouve aujourd‘hui que dans certains dialectes. Cette construction consiste à l‘apposition de la 

préposition « a- » devant le verbe. Treasure Island compte 15 instances de ce genre. Prononcés 



31 
 

par plusieurs pirates, il s‘agit de verbes tels que « a-dying », « a-coming » ou encore « a-

speaking ».  

 En plus des archaïsmes ayant subsisté à l‘évolution linguistique par les dialectes, certains 

archaïsmes n‘apparaissent aujourd‘hui qu‘en littérature ou en poésie. C‘est le cas des termes 

« agone » et « mayhap ». « Mayhap » peut cependant également être considéré comme un 

régionalisme britannique. Un terme était aussi utilisé sous forme de mesure : « three goes o‘ 

rum », où « goes » représente une certaine quantité indéfinie d‘alcool. Ceci n‘est maintenant 

utilisé que très rarement et appartient à un registre familier. 

 Finalement, certains termes sont tombés en désuétude, car leur raison d‘être n‘existe tout 

simplement plus. C‘est le cas de « Georges », utilisé en référence aux pièces de monnaie à 

l‘effigie du roi Georges.  

 Les archaïsmes dans Treasure Island sont donc présents sous plusieurs formes. Bien qu‘à 

l‘époque où Robert Louis Stevenson a écrit ce roman ces termes ne fussent pas nécessairement 

des archaïsmes, ils témoignent tout de même de la période historique à laquelle les pirates 

appartiennent et contribuent à transporter le lecteur à cette époque.  

Assises théoriques  

Avant d‘analyser les stratégies employées par les traducteurs pour la traduction de l‘aspect 

archaïque de Treasure Island, il faut considérer les avenues possibles et les approches 

préconisées par les théoriciens, en tenant compte des avantages et des désavantages de chaque 

approche. Lorsqu‘un traducteur fait face à un texte écrit à une époque où certaines 

caractéristiques du langage diffèrent de celles d‘aujourd‘hui, il a d‘abord deux options : il peut 

faire une traduction modernisante ou archaïsante. Une traduction modernisante peut être 
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minimalement modernisante ou violemment modernisante. Une traduction archaïsante peut être 

faite, selon Francis R. Jones et Alan Turner, en s‘inspirant de quatre procédés : 

l‘hyperarchaïsation, l‘archaïsation à période équivalente, l‘archaïsation actualisée et 

l‘archaïsation superficielle (2004, p. 164). Cette catégorisation est basée sur celle de Robin 

Lefere qui en avait fait un classement sensiblement similaire, ce dernier y ajoutant toutefois la 

traduction indirectement archaïsante lorsqu‘il est question d‘une traduction archaïque refaite 

(1994, p. 242). Avant d‘analyser les approches préconisées par les traducteurs de Treasure 

Island, je veux donc d‘abord examiner chacune de ces avenues essentiellement selon la 

catégorisation de Jones et Turner, basée sur celle de Lefere, afin de voir laquelle me semble la 

plus appropriée dans le cas qui nous concerne.  

 La première option discutée est celle de l‘hyperarchaïsation. Ce procédé consiste à 

positionner le texte dans un contexte encore plus ancien que celui de l‘original, tout en évitant 

soigneusement toute référence au monde moderne (Jones et Turner, 2004, p. 165). Cette façon de 

procéder ne me semblerait appropriée que si le contexte historique de la culture source était très 

différent du contexte historique de la culture cible. Si la piraterie française avait connu son essor 

au XII
e
 siècle, par exemple, il pourrait être approprié de choisir des archaïsmes datant de cette 

période afin de transposer l‘évènement historique dans la culture cible. Ce n‘est cependant pas le 

cas ici : les pirates français et anglais ont connu leur apogée sensiblement à la même période. On 

pourrait cependant argumenter que Robert Louis Stevenson a écrit son roman environ 150 ans 

après l‘apogée de la piraterie. Une légère hyperarchaïsation pourrait alors être de mise si le 

traducteur désirait augmenter la distance historique entre le lecteur et les évènements relatés. 

 Le deuxième procédé expliqué est celui de l‘archaïsation à période équivalente. Ceci 

consiste à reproduire le langage et le style de la période historique correspondante dans la culture 
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cible (ibid.). Ce procédé me semble le plus logique dans le but de transporter le lecteur à 

l‘époque vécue dans le roman. Par contre, ce procédé est parfois esclave des limitations du 

traducteur à reproduire l‘époque, autant que du lecteur à reconnaître et à comprendre ces 

caractéristiques linguistiques archaïques. 

 Turner et Jones abordent ensuite la possibilité d‘une traduction archaïsante actualisée. 

Cette solution peut être envisagée lorsque le langage de la culture source a évolué 

significativement moins que celui de la culture cible. Faire une traduction archaïsante à période 

équivalente pourrait alors poser des problèmes de compréhension chez le lecteur. Je ne crois pas 

qu‘il s‘agisse d‘un problème dans le cas qui m‘occupe, car l‘anglais, tout comme le français du 

XIX
e
 siècle sont encore assez près de nous linguistiquement et grammaticalement parlant. Peut-

être faudra-t-il simplement faire des choix éclairés quant aux expressions traduites. 

 Ceci nous mène à une quatrième option : l‘archaïsation superficielle. Il s‘agit alors de 

traduire certaines caractéristiques lexicales et syntaxiques qui sont associées à un passé 

archaïque, sans nécessairement définir une période exacte, le but étant simplement de transporter 

le lecteur dans un passé quelconque afin de ne pas dénaturer complètement l‘historicité de 

l‘œuvre, tout en la rendant accessible au public. Cette option pourrait également être envisagée. 

 Les deux derniers procédés à analyser sont des procédés modernisants. La modernisation 

minimale consiste à ouvrir la porte à certaines références prémodernes (ibid., p. 167) tandis que 

la modernisation violente consiste à se débarrasser de toutes références à l‘historicité du texte. Je 

ne discuterai guère davantage de ces approches, car je ne crois pas qu‘il serait approprié de les 

choisir dans le cas de Treasure Island, sauf dans le cas d‘une adaptation moderne ou futuriste. 

L‘historicité de ce roman en est une des valeurs intrinsèques. Lefere argumente d‘ailleurs qu‘une 
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traduction modernisante risque de créer un « effet de discordance » (1994, p. 243) entre le 

contexte historique et la langue. Tous ne sont cependant pas d‘accord avec les traductions 

archaïsantes. À ce propos, Susan Bassnett en dit : « [t]he archaizing principle, then, in an age of 

social change on an unprecedented scale, can be compared to an attempt to ―colonize‖ the past » 

(2002 [1980], p. 78). Elle soutient aussi, par le biais d‘une citation de George Steiner, qu‘il s‘agit 

d‘une projection de ce que l‘auteur aurait pu créer s‘il avait écrit dans la langue cible (ibid.). 

Federe semble beaucoup plus favorable aux traductions archaïsantes pour diverses raisons, 

notamment le fait que celles-ci évitent la discordance entre les deux textes et permettent de 

donner de la saveur. « Cette saveur, et avec elle le plein plaisir esthétique et philologique, ce 

n‘est qu‘une traduction résolument archaïsante qui peut l‘apporter » (1994, p. 243). Je crois que 

tout dépend de la fonction des archaïsmes dans la version originale. Dans le cas de Treasure 

Island, je considère que les archaïsmes contribuent à créer l‘ambiance et qu‘une traduction 

modernisante ne rendrait pas justice à l‘âme du texte. De plus, considérant que la piraterie 

dépeinte dans Treasure Island est ancrée dans un contexte historique différent du nôtre et que le 

sociolecte pirate fait toujours état de cette époque dans les représentations littéraires et 

audiovisuelles contemporaines, je considère que la langue française devrait également 

représenter cette époque. Je crois donc qu‘il convient de produire une traduction archaïsante, 

idéalement à période équivalente selon les capacités et connaissances du traducteur. Ce faisant, 

le lecteur est transporté dans une époque qui n‘est pas la sienne, mais qui concorde avec les 

références historiques du roman.  

II. VOCABULAIRE DIALECTAL  

La présence d‘archaïsme dans ce roman fait état de l‘historicité de l‘œuvre. Bien que faisant 

partie intégrante du sociolecte pirate, son emploi ne constitue pas forcément un choix conscient 
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de l‘auteur, dont la réalité linguistique appartenait à une époque antérieure à la nôtre. Le 

sociolecte pirate a cependant été créé soigneusement par Robert Louis Stevenson qui s‘éloigne 

de la charpente de l‘anglais standard à grand coup de rame. Les sections suivantes feront alors 

l‘analyse des procédés stylistiques et linguistiques utilisés par l‘auteur afin d‘attribuer un 

sociolecte particulier aux pirates. Ce sociolecte, mis au point par Robert Louis Stevenson, sera 

donc décortiqué dans les pages à venir afin d‘en comprendre le fondement et le fonctionnement 

de même que les effets recherchés par son utilisation. Cette section contient le vocabulaire de 

Treasure Island qui démontre que le sociolecte pirate en est un familier, populaire et régional. 

Seront donc inclus dans cette partie les termes qui indiquent la provenance ou le registre de 

langue de l‘interlocuteur. Les constructions grammaticales familières ou populaires seront 

discutées dans une autre section. Je démontrerai certains termes relatifs à un registre familier. 

Puis, j‘exposerai les mots qui, selon le English Oxford Dictionary, sont décrits comme vulgaires 

ou argotiques et appartiennent donc à un registre populaire. J‘aborderai ensuite les régionalismes, 

démontrant la variété des provenances des termes employés par les pirates, puis j‘analyserai les 

termes maritimes, appartenant ainsi au jargon des marins et des pirates. J‘inclus le jargon 

maritime dans cette partie, car j‘estime que celui-ci contribue également à décrire ce personnage 

haut en couleur qu‘est le pirate en le liant intimement aux éléments maritimes et donc, ceci 

contribue à le situer dans son contexte spatio-temporel.  

Registre familier 

Dans le but de s‘éloigner de l‘anglais standard, une des stratégies que Robert Louis Stevenson a 

utilisée a été d‘attribuer un registre familier à ses pirates. Pour ce faire, il truffe le langage de ses 

pirates de vocabulaire familier tel que « peach », dans le sens de trahir, « reckon », « nohow » et 

« missis ». Il inclue également des termes dialectaux, comme « fidges », « anywheres » et 
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« till ». On retrouve aussi les formes verbales familières « ain‘t » et « hain‘t », où « ain‘t » 

signifie « am not », « are not » et « is not » alors que « hain‘t » est une forme familière de « have 

not ». Ces courts exemples ne sont illustrés ici que pour signifier qu‘il ne s‘agit pas d‘un anglais 

standard. Le traiter comme tel dans une perspective de traduction priverait alors le lecteur d‘une 

partie de l‘identité du pirate.  

Registre populaire 

Robert Louis Stevenson ne s‘arrête cependant pas à un registre familier et fait de ces pirates des 

gens vulgaires dont le langage transpire les manières rustres dont ils font preuve tout au long du 

récit. Le langage de ces pirates est donc lui aussi vulgaire, truffé d‘argot les situant dans un 

registre populaire. Des termes argotiques tels que « blunt », « glim », « jawing » et « swab » sont 

employés par les pirates. Le terme « davy » est également utilisé à quelques reprises. Cette forme 

réduite d‘ « affidavit » fait possiblement aussi référence à Davy Jones, ce qui peut prendre une 

signification toute particulière pour un pirate. En effet, se retrouver dans l‘Antre de Davy Jones, 

ou au fond de l‘eau, constitue un euphémisme pour décrire la noyade en mer. Les pirates 

s‘expriment aussi à l‘aide de termes qualifiés de vulgaires. « Howsomever », « leastways » et 

« warn‘t » sont quelques exemples de cette vulgarité. Le registre populaire des pirates de 

Treasure Island contribue à créer cette impression de frusticité qui émane de ces personnages. La 

traduction des dialogues doit abonder dans ce sens. Sans tomber dans la caricature, la langue des 

pirates se doit de transpirer les manières rustres de ceux-ci. 

Régionalisme 

En plus de démontrer un registre de langue familier et populaire, Treasure Island prête à ses 

pirates une voix empreinte de régionalisme provenant de plusieurs coins du globe. Les régions 
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linguistiques sont variées et l'on retrouve ainsi plusieurs termes britanniques, tel que « mayhap », 

« lad » ou encore la contraction « may‘nt ». Quelques termes attribués à l‘Écosse et à l‘Irlande 

sont également présents, comme « noggin » et le pronom « ye ». Comme mentionné plus haut, 

certains archaïsmes sont toujours présents dans certains régionalismes. Le verbe « mought », 

attribué aujourd‘hui à un régionalisme américain, fait ainsi partie du vocabulaire des mécréants. 

Les verbes avec un préfixe en « a- » sont également très fréquents (a-heaving, a-going, a-

thinking). Ce type de régionalisme est maintenant attribué soit au sud des États-Unis ou au sud-

ouest de l‘Angleterre. Le vocabulaire des pirates de Treasure Island est donc diversifié en 

provenance, rassemblant des termes britanniques, irlandais, écossais et américains. Il est 

également important de noter que ces régionalismes sont utilisés allègrement par divers pirates et 

ne servent pas à définir la provenance de l‘un d‘eux en particulier, mais bien de démontrer la 

diversité du langage de ses pirates ayant parcouru les mers et s‘étant mouillés dans les eaux 

linguistiques de plusieurs régions, en en pillant des bribes de langage au passage.  

Vocabulaire maritime 

La dernière composante que j‘examine dans cette partie est la composante maritime. Par 

« maritime », je fais référence à tous les termes relatifs à la mer et à la navigation. Cela dit, je ne 

m‘attarderai pas sur les termes techniques proprement reliés au fonctionnement du bateau ou à sa 

description. J‘analyserai plutôt les expressions et les métaphores provenant du contexte maritime 

dans lequel évoluaient les pirates. En effet, les pirates qui passaient la majorité de leur vie en mer 

ou sur un bateau développaient sans doute une connexion particulière avec le vocabulaire qui y 

était relié et ceci devait avoir une répercussion sur leur langage. Robert Louis Stevenson a su 

habilement intégrer ce vocabulaire dans les dialogues des pirates de Treasure Island sous 

plusieurs formes afin de faire transparaître l‘appartenance à la mer et l‘influence de ce mode de 
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vie ancré chez les pirates. Je répertorie ces termes maritimes selon quatre catégories. D‘abord, 

j‘aborderai le vocabulaire dont la connexion maritime est établie par une métaphore, par sa 

nature polysémique et par extension sémantique. Ensuite, j‘examinerai les termes associés à un 

jargon maritime.  

Polysémie, métaphore et extension sémantique 

 Stevenson a démontré par ses prouesses linguistiques un ancrage profond du monde 

maritime dans la vie des pirates qui s‘étend jusqu‘au langage. Il accomplit ceci d‘abord en 

choisissant des mots polysémiques dont un des sens est lié à la vie en mer. Il utilise ainsi le terme 

« overhauled » (Stevenson, 2011, p. 28) pour signifier que Billy Bones a été fouillé. Dans le 

langage maritime, ce mot fait aussi référence à une manœuvre qui consiste à distendre un 

cordage. Le coffre de Billy Bones a également été ratissé. L‘expression « alow and aloft » (ibid.) 

est alors utilisée dans le sens de « complètement ». Dans un contexte maritime, « alow » fait 

référence à la partie inférieure du navire et « aloft », à sa partie supérieure. De même, lorsque 

Pew demande à ses compagnons de fouiller la maison, le verbe « rout » dont il se sert peut 

également faire référence à un fort bruit provenant de la mer. Pour décrire Jim, Long John Silver 

dit de lui qu‘il est « fit and taut » (ibid., p. 179), où « taut » prend le sens de « tendu ». Cet 

adjectif était cependant d‘abord réservé aux gréements et aux voiles de navires. 

 En plus de ces termes polysémiques qui créent un lien entre les dialogues des pirates et 

l‘aspect maritime de leur vie, Treasure Island contient beaucoup de termes maritimes utilisés 

dans le but de créer une image maritime. En effet, Long John Silver et Tom Morgan adoptent 

tous les deux la métaphore « deadlight » afin de parler des yeux. Ce mot qui désigne à l‘origine 

un volet installé sur les hublots ou les fenêtres de cabine pour empêcher l‘eau d‘entrer lors des 
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tempêtes est ainsi utilisé pour parler des yeux de façon imagée. De même, lorsque les pirates se 

trouvent dans une impasse, ils sont dans un « clove hitch ». Un « clove hitch », ou nœud de 

cabestan, est un nœud utilisé en navigation qui décrit bien de façon imagée le sentiment d‘être 

coincé et sans issu. Silver, qui est un des personnages dont le langage est très imagé, s‘exprime 

souvent en métaphore. Le terme « timbers » est employé à quelques reprises dans ses élocutions, 

notamment de deux façons : « shake up your timbers » et « shiver my timbers ». « Timbers » fait 

alors référence aux morceaux de bois utilisés pour fabriquer la charpente d‘un navire. « Shake up 

you timbers » prend donc le sens de « se brasser la charpente » et « shiver my timbers », une 

expression qui exprime la colère ou l‘étonnement, fait référence aux tremblements ressenti lors 

de l‘impact d‘un boulet de canon contre le navire (Choundas, 2007, p. 180). Par extension, elle 

fait donc référence à une situation qui fait vibrer, trembler toutes les fibres de son être. De plus, 

Silver, sur sa canne, « hobble » même sur terre. Bien que ce terme ne soit pas essentiellement 

maritime, il fait tout de même référence à une démarche instable, associée à un bateau qui 

tangue.  

 En plus de ces mots maritimes par leur polysémie et de ces métaphores maritimes, 

certains mots essentiellement maritimes sont utilisés hors contexte afin de rappeler le lien intime 

qui lie le pirate et la navigation. Billy Bones, entre autres, s‘exprime de cette façon. Lorsqu‘il 

cherche une chambre à l‘auberge Admiral Benbow, il parle plutôt de « berth », qui signifie une 

cabine ou un lit sur un bateau. De même, lorsqu‘il réclame le silence dans l‘auberge, il demande 

le silence « between decks » ou entre les ponts. Il considère donc l‘auberge comme son port 

d‘ancrage et transpose les éléments de sa vie maritime dans son nouvel environnement. 

Jargon maritime 
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Le jargon maritime de Treasure Island est composé des mots et expressions qui appartiennent au 

langage des marins et des pirates, qui leur sont associés sans faire partie du vocabulaire 

technique. C‘est le cas des mots « aye » et « matey ». Ces deux termes, d‘abord utilisés dans un 

contexte maritime, peuvent aussi être considérés comme archaïques ou dialectaux. Il en est de 

même pour « avast » et « hearty ». Ces mots sont donc associés à un jargon maritime parce qu‘ils 

appartenaient au vocabulaire des marins et des pirates. 

Comment traduire? 

Il a donc d‘abord été établi qu‘il s‘agit d‘un registre dialectal populaire. Lorsqu‘il est question de 

traduire un dialecte, l‘approche envisagée peut être de traduire ce dialecte par un autre existant 

dans la langue cible (Chapdelaine, 1996, p. 94). Ceci sera généralement fait selon des critères de 

similitudes géographiques, politiques ou encore culturelles. Morvan soulève cependant un doute 

en regard à cette méthode, particulièrement lorsqu‘il s‘agit d‘un sociolecte constitué par l‘auteur, 

comme c‘est le cas ici. Lorsqu‘un traducteur traduit un dialecte ou un sociolecte par un autre, 

« un dialecte bien maîtrisé par le traducteur tend naturellement à s'imposer, avec ses règles, ses 

structures propres, et [substitue] au système d'origine un système, en cela aussi, auto-suffisant, 

c'est-à-dire assez satisfaisant pour faire pléthore » (1994, p. 73). Ce faisant, si le traducteur se 

satisfait de ce dialecte, certaines caractéristiques mises en relief par l‘auteur disparaissent, se 

fondent dans ce nouveau texte qui échoue à transmettre certains des éléments essentiels (ibid). 

D‘ailleurs, l‘origine des pirates dépeints dans Treasure Island n‘est pas divulguée. L‘auberge des 

parents de Jim se trouve dans le comté du Devon et le départ de l‘Hispaniola se fait à partir des 

quais de Bristol, mais la provenance des pirates demeure inconnue. De plus, la présence de 

régionalismes de régions variées suggère que ces pirates ne parlaient pas le dialecte d‘un endroit 

en particulier, mais bien un mélange de plusieurs dialectes. Tenter d‘attribuer un dialecte français 
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spécifique à une région me semble donc non seulement inapproprié, mais plutôt indélicat. En 

effet, nul ne voudrait voir son dialecte être terni dans la bouche d‘un pirate. Il faut également 

garder en mémoire que le but de traduire ce dialecte n‘est ni politique, ni idéologique. Il n‘est 

donc pas nécessaire de lui prêter une voix qui transporterait les mêmes idéologies. Je crois donc 

qu‘au niveau du français de base, celui-ci pourrait être légèrement inspiré d‘un français de 

France, afin de garder la base européenne du roman, mais ne devrait pas se limiter à un dialecte 

en particulier. Il pourrait également contenir à l‘occasion des termes d‘autres provenances 

francophones telles le Québéc, l‘Acadie, la Suisse, la Belgique et l‘Afrique. De plus, le registre 

étant populaire, la traduction devrait l‘être aussi dans sa structure et son vocabulaire. Certains 

mots d‘argots français pourraient ainsi être insérés dans les dialogues. Je m‘éloignerais 

cependant d‘une traduction en joual, par peur de tomber dans la caricature. De plus, il faut 

toujours tenir en compte le contexte historique. Ainsi, « missis » pourrait être traduit par 

« créature », qui appartient au registre familier, mais pas par « meuf ». Il s‘agirait donc, tout 

comme Robert Louis Stevenson l‘a fait en anglais, d‘écrire un français populaire dont la 

provenance est trahie par un vocabulaire régional diversifié.  

Quant aux références à la vie maritime, elles y sont incluses afin de caractériser les 

pirates et de démontrer l‘importance de cet aspect dans leur vie. Il s‘agit d‘un jargon qui les 

représente et qui leur appartient. Les traductions de Treasure Island se doivent donc de prendre 

cet aspect en compte et de le reproduire autant que possible.  

 Le vocabulaire polysémique contenu dans le sociolecte pirate, bien qu‘il ne soit pas 

nécessairement toujours transposable en français, représente une caractéristique intéressante à 

laquelle le traducteur devra s‘attarder. De toutes les possibilités qui s‘offrent au traducteur, la 

solution à préconiser serait de truffer le sociolecte de mots polysémiques en lien avec la mer. 
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Tout comme l‘anglais, le français s‘est développé en partie autour des activités commerciales 

maritimes. Karine Gauvin a notamment écrit une thèse intitulée L’élargissement sémantique des 

mots issus du vocabulaire maritime dans les français acadien et québécois. Cette thèse traite de 

l‘évolution du français au Québec et en Acadie par l‘acquisition d‘un vocabulaire maritime dû à 

l‘importance de l‘activité économique maritime et par la même occasion, à l‘élaboration d‘un 

vocabulaire en lien avec cette activité. Cette thèse comporte un glossaire de 254 entrées 

répertoriées en fonction de plusieurs critères, dont la provenance canadienne ou française du 

terme. Le français est donc riche de termes techniques, métaphoriques et imagés en relation avec 

l‘aspect maritime. Il est donc possible d‘intégrer cette composante dans une traduction française. 

Ceci constitue donc la charpente du sociolecte pirate, qu‘il faudra étoffer à la lumière des 

sections suivantes. 

III. « GRAMMARRGH » PIRATE 

« Grammarrgh » pirate 

J‘ai démontré dans la partie précédente que le sociolecte pirate appartient au registre populaire, 

notamment par son vocabulaire familier, dialectal, régional et parfois même vulgaire et 

argotique. Stevenson aurait pu arrêter son élan créatif là, mais il ne s‘est guère contenté de nous 

dévoiler un aperçu de ses personnages. Il leur a donné une âme en développant leur oralité bien 

au-delà du vocabulaire. Cette section démontrera les particularités grammaticales et syntaxiques 

du sociolecte pirate. J‘examinerai alors les écarts linguistiques édentées qu‘arborent allègrement 

les mécréants. Je m‘attarderai d‘abord aux particularités langagières relatives à la conjugaison 

des verbes. Puis j‘exposerai la syntaxe singulière avec laquelle les pirates de Robert Louis 

Stevenson s‘expriment. S‘ensuivra une discussion sur les effets créés par un tel langage et une 

ébauche des solutions qui s‘offrent au traducteur afin de reproduire ces effets. 
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Conjugaison des verbes  

Dans Treasure Island, les pirates conjuguent souvent les verbes de façon non conventionnelle. 

Ceci transparaît de quatre façons : une transformation de conjugaison sur le verbe, une erreur sur 

le participe passé, une modification de temps de verbe et une absence de conjugaison. Les 

conjugaisons non conventionnelles sont nombreuses et elles se retrouvent chez la plupart des 

pirates du roman.  

La modification la plus fréquemment rencontrée est l‘utilisation d‘une forme verbale 

existante qui ne concorde pas avec le pronom utilisé. « You was », par exemple, est utilisé à 

quelques reprises. « I says » et « do he come » sont d‘autres exemples de la même catégorie. Ce 

type de conjugaison se retrouve donc autant au présent qu‘au passé. De plus, comme pour la 

plupart des particularités du sociolecte pirate, ces conjugaisons ne sont pas constantes. Dans la 

même phrase, un pirate peut employer une conjugaison correcte et incorrecte, comme dans la 

phrase suivante : « That was how it were, now, weren‘t it? » (Stevenson, 2011, p. 49). Ainsi, 

« that was » est utilisé correctement, mais « was » aurait dû être repris par la suite, plutôt que 

« were ». Les participes passés représentent aussi parfois quelques difficultés. « I‘m mistook », 

par exemple, est employé plutôt que la forme grammaticalement correcte « I‘m mistaken ». De 

même, « you‘ll see it wrote there » (ibid., p. 199) comprend une forme verbale incorrecte du 

verbe « write ». Dans les deux cas, ce qui aurait dû être le participe passé a été remplacé par la 

forme verbale au passé simple. Il s‘agit également de deux verbes irréguliers. On peut alors faire 

la supposition que la complexité du participe passé de ces verbes est la cause de ces 

modifications et qu‘un manque d‘éducation est peut-être à la source de la méconnaissance de ces 
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formes verbales. On retrouve aussi la forme non standard et régionale « knowed » en tant que 

participe passé à quelques reprises. On remarque de plus quelques occurrences où un participe 

passé est utilisé plutôt que sa forme au passé simple. C‘est le cas du verbe « to do » qui est 

employé au participe passé dans les locutions suivantes : « I done good » (ibid., p. 182) et « I 

done your bidding » (ibid., p. 184). Il se trouve également une occurrence où le verbe « être » 

n‘est tout simplement pas conjugué : « Be I going » (ibid., p. 105). Les pirates de Stevenson 

conjuguent donc souvent les verbes de façon agrammaticale. 

Syntaxe pirate  

Les verbes ne sont pas les seuls à subir des transformations dans la bouche des pirates. En effet, 

ceux-ci ont développé une syntaxe particulière qu‘ils emploient au fil des pages du roman. Les 

écarts linguistiques examinées dans cette section seront classées selon quatre catégories : les 

transformations de pronoms relatifs et personnels, les erreurs de superlatifs, les constructions 

syntaxiques familières et finalement, la présence d‘une faute d‘orthographe.  

Une des particularités qui revient fréquemment est l‘utilisation occasionnelle d‘un 

pronom dans certains contextes. En effet, les pirates ont souvent tendance à employer un pronom 

personnel au lieu d‘un déterminant démonstratif. « Just take a bearing, will you, along the line of 

them bones » (ibid., p. 190) est un exemple de ce procédé où « those » aurait été le déterminant 

correct. Ce même trait de langage, comme bien d‘autres énumérés dans ces pages, ne se retrouve 

cependant pas que dans le sociolecte pirate. On le remarque notamment dans le vernaculaire noir 

américain. Bernard Vidal analyse cette particule comme dénotant un niveau d‘éducation inférieur 

(1991, p. 163) « identifiant les Noirs, plutôt que les pauvres Blancs, par exemple » (ibid., p. 164). 

De même, les pronoms personnels sont parfois mal utilisés comme le démontre la préposition 
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suivante : « You and me‘ll go to sea again » (ibid., p. 203). « I » aurait été la forme 

grammaticalement correcte. Parfois, le pronom relatif est même absent : « It‘s us must break the 

treaty » (ibid., p. 181). Cette proposition ignore le pronom relatif « who » qui aurait dû y être 

inclus. La deuxième catégorie de écarts linguistiques à mentionner ici concerne les comparatifs 

et les superlatifs. Il y a deux occurrences de ce phénomène dans Treasure Island. La première 

met un comparatif à la place du superlatif requis : « They had the worse name for me » (ibid., 

p. 91). La deuxième, quant à elle, invente un comparatif : « It was liker somebody else‘s voice 

now » (ibid., p. 195). Cette proposition suggère que la voix entendue était « more like » celle de 

quelqu‘un d‘autre. La troisième catégorie de particularités sociolectales comporte des 

constructions qui ne sont pas nécessairement agrammaticales, mais qui dénotent une familiarité 

du langage et sont peu utilisées en dehors d‘un dialecte. On retrouve d‘abord l‘expression « I 

don‘t rightly know » (ibid., p. 47), qui est considérée comme un régionalisme britannique. La 

proposition « on » est également employé à quelques reprises plutôt que la forme plus 

conventionnelle « about » ou « of » dans les occurrences suivantes : « my neck‘s stiff with 

thinking on it » (ibid., p. 175) et « come to think on it, it was like Flint‘s voice » (ibid., p. 195). 

La première proposition comporte également la préposition « with » plutôt que « from » qui 

aurait généralement été attendue dans ce genre de phrase. En plus de ces constructions 

singulières, un des procédés qui comporte plusieurs occurrences dans le roman et qui est 

significatif du sociolecte pirate est la double négation. La double négation est fréquente chez les 

pirates, particulièrement lorsqu‘ils s‘emportent, et peut être interprétée de deux façons : soit pour 

insister sur une proposition, soit pour annuler ladite proposition de façon subtile, sans que 

l‘interlocuteur ne le remarque. Dans la première catégorie, on retrouve des propositions comme 

celle d‘Israel Hands s‘adressant ainsi à Jim : « I haven‘t no ch‘ice » (ibid., pp. 147-148). Il met 
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ainsi l‘accent sur sa situation désespérée en espérant recevoir l‘aide de Jim. Il tente également de 

le convaincre de son infortune en disant : « I don‘t have no luck » (ibid., p. 156). De même, 

lorsque Ben Gunn veut se montrer insistant, il dit à Jim : « Silver would fly the Jolly Roger, you 

don't make no doubt of that » (ibid., p. 109). Par contre, à quelques reprises, il semble que la 

double négation soit utilisée afin d‘annuler la négation de façon subtile. Par exemple, lorsque 

Silver dit au capitaine : « I never meant you no harm » (ibid., p. 118), il s‘agit d‘un mensonge. 

Bien qu‘il l‘utilise de façon à créer une insistance sur le propos tenu, cette double négation révèle 

les intentions qu‘il a eues par le passé. De la même façon, Israel Hands dit à Jim : « I haven‘t no 

knife » (ibid., p. 151) alors que Jim sait très bien qu‘il cache une dague sur lui. Volontairement 

ou non, ces doubles négations révèlent parfois les réels sentiments des pirates. Finalement, le 

dernier point à aborder est une faute d‘orthographe, inscrite dans le calepin de Billy Bones. En 

effet, il y est écrit « Caraccas » plutôt que « Caracas ». Cette orthographe inhabituelle relève 

peut-être d‘une façon archaïque d‘épeler Caracas, car j‘ai trouvé trois occurrences dans l‘Oxford 

English Dictionnary avec cette épellation. Par contre, il y en a un nombre bien supérieur qui 

mentionne « Caracas », et ce, même au XVIIe siècle. J‘ai donc plutôt tendance à croire qu‘il 

s‘agit d‘une faute d‘orthographe commise par Billy Bones.  

Discussion théorique 

La syntaxe et la grammaire des pirates de Treasure Island ne sont pas conventionnelles. Je relève 

quatre raisons principales pour lesquelles le sociolecte fait son apparition chez les pirates qui 

sont en lien avec les éléments syntaxiques et grammaticaux relevés dans cette section. D‘abord, 

le sociolecte pirate est passionné, en ce sens qu‘il s‘intensifie avec les émotions et selon les 

évènements. Ainsi donc, si certains pirates ont toujours un niveau de langage populaire, d‘autres 

subissent une transformation selon leur énervement et selon la situation dans laquelle ils se 
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trouvent. Lorsque les esprits s‘échauffent, les règles de grammaire n‘ont plus beaucoup 

d‘importance pour ces pirates qui n‘ont rien à faire des conjugaisons de verbe. De plus, les 

particularités langagières exposées dans cette partie contribuent à définir le pirate et à dévoiler 

ses origines, cette fois-ci par son niveau d‘instruction. Certains des traits de langage exhibés par 

les pirates peuvent en effet être attribués à un niveau d‘éducation plus ou moins élevé. Les 

erreurs de conjugaison, par exemple, démontrent une méconnaissance du langage qui se traduit 

par l‘oubli momentané de certaines règles généralement respectées à l‘oral. Le niveau 

d‘éducation des pirates n‘est pas spécifié, à l‘exception de Long John Silver de qui il est fait 

mention qu‘il a eu « good schooling in his young days and can speak like a book when so 

minded » (ibid., p. 59). Il est donc fort possible que Silver soit un des seuls pirates qui ait reçu 

une éducation convenable. Il s‘agit donc d‘un facteur non négligeable à la décadence de la 

grammaire pirate. L‘état d‘ébriété de l‘équipage est un autre facteur de ce relâchement 

grammatical. En effet, dès que l‘île au trésor est en vue, les pirates commencent à boire jusqu‘à 

plus soif. Il va sans dire que cela affecte leur langage et ceci est bien représenté par Stevenson. 

L‘exemple le plus notable est l‘interaction entre Jim et Israel Hands. Ce passage contient de 

nombreux procédés dont il sera question dans les sections suivantes qui font état du niveau 

d‘ébriété exhibé par le personnage. Une grammaire titubante est donc un des effets secondaires 

de l‘alcool chez les pirates. La quatrième raison qui explique ces difficultés grammaticales est 

remarquée uniquement chez Ben Gunn. Celui-ci n‘ayant pas parlé à âme qui vive depuis trois 

ans, période pendant laquelle il était abandonné sur l‘île déserte, a sans doute perdu certaines 

aptitudes langagières par faute de pratique. Il ne semble pas non plus avoir eu une éducation 

extensive, mais je crois que la solitude et la potentielle folie qui l‘ont habité pendant plusieurs 

années ont sûrement eu une répercussion sur son langage.  
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Après cet examen du langage des pirates, il m‘apparaît essentiel de préciser que les écarts 

linguistiques de ceux-ci relèvent du domaine oral uniquement. J‘entends par là qu‘il n‘y a pas de 

confusion d‘homophones. Afin de reproduire une faute de conjugaison, par exemple, il ne 

suffirait donc pas d‘écrire « J‘aurait » plutôt que « J‘aurais », car bien que l‘on reconnaîtrait la 

faute à l‘écrit, il n‘en serait rien à l‘oral. Il s‘agit donc de naviguer parmi les modifications 

linguistiques fréquentes et moins fréquentes qui se produisent à l‘oral, particulièrement celles 

commises par les gens sensiblement moins éduqués et les ivrognes qui, lorsque les esprits 

s‘échauffent, jettent par-dessus bord la grammaire moins bien ancrée chez ces derniers. En 

matière de conjugaison, compte tenu de la complexité de la langue française, les possibilités sont 

nombreuses, notamment lorsqu‘il est question des verbes irréguliers. Autant que possible, le 

dialogue des pirates devrait alors contenir des conjugaisons du type « Vous faisez » et « Ils 

croivent ». La possibilité de conjuguer les verbes à la première personne du singulier au pluriel 

serait aussi envisageable. En effet, Raymond Queneau, dans son ouvrage intitulé Exercices de 

style, utilise cette conjugaison afin de représenter le style « paysan » (1947, p. 26). Bien qu‘il ne 

s‘agisse pas ici d‘un style « paysan », certaines similitudes permettent d‘y voir un parallèle. 

« J‘allions sur le bateau », pourrait alors se trouver dans la bouche d‘un pirate. Les accords des 

participes passés pourraient également être absents lorsque ceux-ci sont perceptibles à l‘oral. 

« Les phrases que j‘ai écrit dans mon cahier », par exemple, serait une proposition acceptable 

pour un pirate. L‘emploi de l‘auxiliaire « avoir » plutôt que l‘auxiliaire « être » serait également 

une transformation intéressante. « J‘ai allé sur l‘île », par exemple, pourrait être employé. C‘est 

d‘ailleurs la stratégie employée par Nétillard, un des traducteurs de The Adventures of 

Huckleberry Finn. « À Jim il reviendra de faire en français des erreurs morphologiques du type: 

―je m'ai sauvé‖, ―je m'ai caché‖, ―je m'ai ruiné‖ » (Lavoie, 1994, p. 126). Par extension, ceci 
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risquerait de créer des fautes de participes passés du type « Il a mouru », ce qui rejoint les écarts 

linguistiques du type « knowed ». Insérer des temps de verbes inattendus est également à 

envisager, tel le classique « Si j‘aurais », ou encore l‘emploi sporadique du subjonctif tel que : 

« Penses-tu que tu viennes ce soir? ». L‘absence complète de conjugaison vue dans « Be I 

going » me semble moins évidente à transposer en français. « Est-ce que j‘aller? » me semble 

être une des meilleures options, car bien que peu probable, il n‘est pas impossible d‘entendre de 

telles propositions, particulièrement chez des gens dont le français n‘est pas la langue maternelle. 

Puisque nous ignorons l‘origine et donc la langue maternelle de la plupart des pirates, ce genre 

de proposition me semble donc plausible.  

En ce qui concerne les autres types de écarts linguistiques fréquemment rencontrées à 

l‘oral, le français offre encore une fois une gamme d‘options. En matière de pronom, les « dont » 

et « lequel » deviendraient chez les pirates des « que », par exemple : « la personne que je t‘ai 

parlé ». La présence de double négation en anglais est cependant plus complexe à transposer en 

français. En effet, « I don‘t have no ch‘ice » (Stevenson, 2009, pp. 147-148) ne peut pas 

simplement se traduire littéralement par « J‘ai pas pas de choix. » La répétition de « pas » en 

français est impensable et donc, les doubles négations sont moins fréquentes. Cela dit, il y a 

quand même moyen de reproduire l‘effet avec des propositions telles que : « J‘ai pas aucun 

choix » ou « J‘ai même pas rien dit. » Ainsi donc, certaines propositions pourraient traduire la 

double négation. Bien que la traduction des doubles négations ne soit pas toujours obligatoire, je 

crois que dans certains cas, certaines propositions doivent les traduire, comme dans le cas de « I 

haven‘t no knife » (ibid., p. 151), ce qui, comme je l‘ai expliqué plus haut, met l‘accent sur le fait 

qu‘Israel n‘a pas de couteau, tout en dévoilant qu‘il en a un. « J‘ai pas aucun couteau » pourrait 

être une option. Cependant, dans l‘état où ce personnage se trouve à ce moment du récit, je doute 



50 
 

que le mot « aucun » ait pu sortir de sa bouche. J‘emploierais alors plutôt une formulation 

comme : « J‘ai même pas rien pour couper », ce qui rejoint davantage l‘idée originale. Dans le 

cas de la modification des superlatifs et comparatifs, le français ne se construit pas comme 

l‘anglais. Cela dit, « liker » pourrait devenir « plus comme », ce qui demeure dans un registre 

populaire, tandis que « They had the worse name for me » (ibid., p. 91), pourrait devenir « Ils me 

donnaient le plus pire nom » ce qui conserve le registre populaire et constitue une déviance 

linguistique. Finalement, je crois que la faute d‘orthographe pourrait être transposée directement 

en français tout en conservant le même effet sur le lecteur.  

Enfin, compte tenu du fait que les modifications de grammaire et de syntaxe ne peuvent pas 

toutes être traduites, ou du moins pas toujours directement, il est important de trouver des 

stratégies de compensation pour ces particularités dont le transfert en français ne fonctionne tout 

simplement pas. Les pluriels en « aux » pourraient ainsi être remplacés par « als » et les 

questions pourraient affluer de « tu peux-tu ». Certains mots dont le genre est souvent confondu 

pourraient également employer le mauvais déterminant. On pourrait ainsi retrouver « une 

éloge », « une antre » ou encore « un oasis ». Ces quelques solutions pourraient alors compenser 

là où la traduction trouve ses limites.  

IV. MÉTAMORPHOSE VISUELLE ET ORALITÉ 

Les sections précédentes ont fait état du registre de langue employé de façon générale à travers le 

roman ainsi que des écarts linguistiques qu‘affectionnent particulièrement les pirates. Cette 

section s‘attardera aux démonstrations d‘oralité dans le langage pirate. Il s‘agit donc cette fois-ci 

non pas de démontrer une syntaxe ou une grammaire lacunaire, mais bien de mettre l‘accent sur 

ce qui relève de l‘oralité des personnages, ce qui décrit visuellement leur prononciation ou donne 
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un indice sur leur manière de s‘exprimer. Je me propose donc de mettre en lumière tous les 

procédés non liés à la grammaire ou à la syntaxe par lesquels Robert Louis Stevenson nous fait 

entendre les pirates. Cette partie se divisera en quatre composantes : l‘oralité par les contractions, 

l‘oralité par l‘absence de verbe, l‘utilisation du dialecte visuel et finalement, la création de mots 

insensés. Ces composantes seront donc expliquées brièvement, puis je discuterai de leurs effets 

et de leur importance dans le sociolecte pirate avant de proposer quelques avenues de traduction 

à envisager. 

L’oralité par les contractions et modifications phonétiques  

L‘oralité dans le sociolecte pirate se manifeste de plusieurs façons. Le premier point à aborder 

est la présence de contractions. Ces dernières ne sont bien sûr pas exclusives au sociolecte pirate, 

mais elles y sont très présentes et bien qu‘elles se retrouvent occasionnellement chez les autres 

personnages du roman, elles se manifestent presque systématiquement chez les pirates. Il s‘agit 

donc des contractions assez habituelles du type « I‘m », « you‘re » et « I‘ve ». Il s‘en trouve 

également quelques-unes que l‘on rencontre plus rarement dans le langage parlé écrit, tels « My 

blood‘ll be on you » (ibid., p. 15) et « neither you nor me‘s come out of it » (ibid., p. 49), où 

« ‗s » est la contraction de « has ». De même, « as far‘s I can tell » (ibid., p. 147) représente un 

type de contraction peu fréquent dans la littérature.  

 En matière de modifications phonétiques, le procédé utilisé par Robert Louis Stevenson 

est le métaplasme par suppression. En effet, il emploie l‘aphérèse, la syncope et l‘apocope afin 

de démontrer la prononciation des pirates de Treasure Island. Dans la catégorie des aphérèses, 

on retrouve entre autres les termes suivants : « ‗em », « ‗bout », « ‗t » et « ‗lection », mis 

respectivement pour « them », « about », « it » et « election ». Les phrases suivantes sont des 
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exemples de ces procédés : « I can't keep 'em still, not I » (ibid., p. 15) et « I'm cap'n here by 

'lection » (ibid., p. 169). Cette dernière comprend d‘ailleurs également un mot syncopé. Les mots 

syncopés sont aussi fréquents et prennent plusieurs formes. En voici quelques 

exemples : « nat‘ral », « gen‘lemen », « on‘y » et « unfort‘nate ». La phrase : « Well, that's 

unfort'nate » (ibid., p. 150) représente bien ce phénomène. Tous ces mots ont donc été privés 

d‘une consonne ou d‘une voyelle à l‘intérieur du mot, ce qui en transforme la prononciation. À 

l‘occasion, on retrouve même deux occurrences à l‘intérieur du même mot comme c‘est le cas 

pour « p‘r‘aps » (perhaps), ou encore l‘abolition d‘une syllabe complète lorsqu‘il est question du 

« cap‘n ». Quant aux apocopes, la forme la plus fréquente est l‘abolition du « g » dans les verbes 

au participe présent tel « seein‘ » et « comin‘ ». On retrouve également souvent la forme 

apocopée de « of » en « o‘ » et, de façon moins fréquentes, celle de certains autres termes tels 

« nothin‘ », « natur‘ » et « slep‘ ». Ces apocopes sont parsemées tout au long du roman dans des 

phrases telles : « Nothin‘ left » (ibid., p. 28) ou encore « Three goes o' rum » (ibid., p. 48). Les 

dialogues des pirates de Treasure Island comportent également une occurrence de métaplasme 

par addition, le mot « captaing », retrouvé dans la phrase : « I ax your pardon, sir, acknowledging 

you for to be captaing at this present; but I claim my right, and steps outside for a council » 

(ibid., p. 169). Cette paragoge est intéressante, bien qu‘elle ne se retrouve qu‘une seule fois dans 

le roman, car elle démontre une prononciation régionale particulière. 

L’oralité par l’absence de verbe 

Toujours dans le but de définir les marques d‘oralités dans le dialogue des pirates, cette partie 

s‘attarde à la prononciation de certaines propositions verbales. En effet, les pirates vont parfois 

omettre le verbe ou l‘auxiliaire dans leurs phrases. Il est donc normal de retrouver des 

propositions du type : « Somebody hailing us » (ibid., p. 108) ou encore « I been in places » 
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(ibid., p. 15). Dans ces deux cas, l‘auxiliaire avoir et être ont été omis. La même situation se 

reproduit parfois avec le verbe : « Some of you pretty handy with a handspike-end » (ibid., 

p. 117), où le verbe « are » est absent. Parfois, le verbe a subi des modifications phoniques 

jusqu‘à n‘être plus qu‘une lettre. En effet, c‘est le cas dans les propositions suivantes : « He can‘t 

‗a found » (ibid., p. 189) et « We‘d ‗a been » (ibid., p. 174). Cette dernière présente en plus une 

contraction sur l‘auxiliaire. J‘aurais pu inclure toutes ces formes verbales dans la partie 

précédente sur les écarts linguistiques, car il s‘agit effectivement de phrases agrammaticales où 

le verbe ou l‘auxiliaire est absent. Cependant, elles me semblaient plutôt appartenir à une forme 

d‘oralité, car contrairement à « you was », qui représente sans contredit une erreur grammaticale, 

« I been » me semble représenter une oralité très familière, une sorte de raccourci linguistique 

qui appartient donc à la prononciation de la phrase plutôt qu‘à une ignorance de la conjugaison 

régulière.  

Dialecte visuel 

La prochaine catégorie à aborder s‘attarde au travail sur la lettre. En effet, le dialecte visuel, 

procédé qui consiste à modifier la graphie d‘un terme dans le but de suggérer une prononciation 

différente tout en conservant de près les caractéristiques phonétiques du terme (Alsina, 2012, 

p. 141), est une autre des stratégies inventives de Robert Louis Stevenson afin de démontrer 

visuellement la prononciation des personnages. Ce procédé est utilisé fréquemment tout au long 

du roman par la plupart des pirates et atteste effectivement d‘une prononciation particulière. On 

retrouve par exemple à quelques reprises le mot « dooty », pour « duty » ou encore « noo », pour 

« new ». Certains sont plutôt évidents comme « ‗art » pour « heart » où l'on comprend l‘absence 

de prononciation du « h », ou encore « wot » plutôt que « what ». Instantanément, il se crée une 

image du mécréant grâce à ces déviations morphologiques. Il y a également certains termes qui 
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sont plus ardus à reconnaître et qui, malgré le contexte, requièrent parfois d‘être prononcés à 

haute voix afin d‘en comprendre l‘origine, comme c‘est le cas pour « ile » (oil) et « jine » (join). 

L‘utilisation du dialecte visuel requiert donc une attention particulière et contribue grandement à 

caractériser la parlure des pirates.  

Création de mots insensés  

La dernière catégorie de mots à définir dans cette partie ne contient que trois termes. Il s‘agit de 

mots qui ont été inventés par Robert Louis Stevenson selon deux procédés différents. Les deux 

premiers termes sont des termes inventés, qui n‘ont pas de sens propre autrement qu‘avec le 

contexte. On retrouve le premier de ces termes dans la phrase : « Fine flat sand, never a cat's 

paw, trees all around of it, and flowers a-blowing like a garding on that old ship » (ibid., p. 153). 

Le mot « garding », qui n‘existe pas en anglais prend ici le sens de « garden ». Près en sonorités, 

il s‘agit d‘une invention du personnage. De la même façon, on retrouve le terme « ankecher » 

dans la proposition : « Now, look here, you gives me food and drink and a old scarf or ankecher 

to tie my wound up » (ibid., p. 147). Ankecher, qu‘on devine être « hankerchief », est donc 

également inventé par le personnage. Finalement, le deuxième procédé utilisé sur le troisième 

terme inventé est la métathèse qui consiste dans ce cas-ci à interchanger deux consonnes d‘un 

mot existant afin d‘en créer un autre. La phrase : « And there's the cetemery » (ibid., p. 93), 

prononcé par Ben Gunn reflète cette métathèse.  

Comment traduire?  

Les procédés stylistiques utilisés par Robert Louis Stevenson afin de démontrer visuellement 

l‘oralité des pirates sont réfléchis et démontrent l‘attention que l‘auteur a accordée aux détails au 

fil des pages du livre. Dans le but de proposer une traduction adéquate, il est important de 
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comprendre pourquoi ces procédés ont été utilisés et quels sont les effets voulus et ressentis. Les 

deux premiers points, soit la présence de contractions et l‘absence occasionnelle de verbe et 

d‘auxiliaire, ne font que démontrer la familiarité avec laquelle les pirates s‘expriment. Les 

contractions telles que « I‘ve » et « I‘m » sont d‘ailleurs utilisées par presque tous les 

personnages du roman, pirates ou pas. En ce qui concerne le dialecte visuel, son utilisation 

diffère des autres procédés. Parfois employé dans le but de démontrer un niveau inférieur 

d‘éducation, il sert également à visualiser la prononciation du personnage. En lisant le dialogue, 

on peut alors « voir » phonétiquement les marques dialectales du langage énoncé. La dernière 

catégorie abordée était la création de mots insensés. Ces mots ont deux fonctions, selon le 

personnage qui les prononce. Les mots « ankecher » (ibid., p. 147) et « garding » (ibid., p. 153) 

sont créés par Hands alors qu‘il est en état d‘ébriété. On peut donc supposer que sobre, il n‘aurait 

eu aucun problème à prononcer ces mots, mais l‘alcool a eu raison de son articulation et il 

déforme ainsi ces quelques termes. Dans le cas de Ben Gunn, son exil loin de toute civilisation 

est probablement la cause de certaines de ses écarts linguistiques, dont la création du mot 

« cetemery ». Cette déformation crée de plus un effet comique, ce qui contribue à rendre le 

personnage bienveillant aux yeux de Jim. Ses manières langagières enfantines l‘éloignent ainsi 

de l‘agressivité des pirates, ce qui crée un lien de confiance avec Jim.  

 Les deux premiers points ne sont donc que des marques d‘oralité à reproduire en français. 

Pour ce qui est des contractions, le français populaire utilise également ce procédé. Les « I‘ll » 

peuvent se transformer en « J‘vais », les « I‘m » en « J‘suis », les « you‘re » en « t‘es » et ainsi 

de suite. Les négations pourraient également prendre leur forme familière en perdant le « ne ». 

Les mots pourraient également contenir des aphérèses, des syncopes et des apocopes, parfois 

dans le même terme, sinon dans la même phrase. Ainsi, les mots se terminant en « e » pourraient 
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être apocopés, comme « natur‘ ». « Malheureusement » pourrait être syncopé 

« malheureus‘ment » et l'on pourrait retrouver la forme « c‘tait », plutôt que « c‘était », utilisant 

ainsi l‘aphérèse. Les possibilités sont donc nombreuses, mais la difficulté provient ici de recréer 

une forme orale réaliste. Il faut donc s‘assurer que ces modifications phonétiques sont lisibles et 

qu‘elles auraient pu être prononcées de cette façon dans un tel contexte. Les absences 

d‘auxiliaires et de verbes en anglais sont également à prendre en considération. L‘oralité en 

français ne fait généralement pas ce raccourci et le transfert sera donc différent. Il y a tout de 

même certaines formes qui peuvent être employées. « I been » pourrait ainsi devenir « J‘t‘allé », 

supprimant ainsi l‘auxiliaire, tout en conservant une forme qui est parfois entendue à l‘oral.  

 L‘utilisation du dialect visuel est quelque peu différente. Bien qu‘elle démontre 

également un niveau d‘oralité des pirates, elle sert aussi à montrer une prononciation différente 

de la norme en s‘éloignant de l‘épellation acceptée. Encore une fois, il s‘agit donc de transposer 

ce phénomène en français. Considérant le fait que le français n‘est pas une langue orthographiée 

uniquement au son, les possibilités de transformation graphique sont importantes. Treasure 

Island n‘est d‘ailleurs pas le seul roman à inclure le dialecte visuel dans ses dialogues. Mark 

Twain a en effet utilisé le même procédé dans Adventures of Huckleberry Finn. La plupart des 

traductions ont effacé ce trait de la traduction, mais Bernard Hœpffner, un des traducteurs, s‘est 

attelé à la tâche. Il a, entre autres, traduit le terme « sivilize » par « siviliser », conservant ainsi la 

transformation orthographique (Wecksteen, 2011, p. 480). La même stratégie peut s‘appliquer 

dans Treasure Island. « Wot » pourrait ainsi devenir « Koi », « noo » deviendrait « nouvo » et 

l'on peut ainsi retravailler les graphies des mots atteints du dialecte visuel. Au besoin, on peut 

également effectuer la transformation sur un autre mot dans le même passage. Dans le but 
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d‘expliciter l‘aspect dialectal, on peut également jouer avec les sonorités. « Voile » pourrait ainsi 

devenir « voèle », ce qui démontre une prononciation non standard du terme.  

 Finalement, comment traiter les mots insensés inventés par certains personnages? Les 

deux mots inventés par Hands ont pris naissance au fond d‘une bouteille et ont ainsi été 

déformés. On peut donc supposer que le même procédé peut être repris en français. Un mot plus 

compliqué peut ainsi subir quelques altérations afin de démontrer l‘ivresse. « Ankecher » 

pourrait ainsi être transformé en « mouchar », déformant ainsi le mot « mouchoir ». Pareillement, 

pour « garding », on pourrait le transformer en « jardingue », « gardin » ou encore transformer 

un autre mot dans le même passage afin de créer un mot qui empesterait l‘alcool, comme 

« zarbes », au lieu d'« arbres ». Dans le cas de Ben Gunn, le mot « cetemery » est sans doute créé 

par inadvertance par ce dernier qui n‘a plus l‘habitude de converser avec d‘autres êtres humains 

et s‘enfarge donc à l‘occasion. Le passage où il emploie ce mot, narré par Jim, est le suivant  : 

« Ah! And there's the cetemery » — cemetery, he must have meant » (ibid., p. 93). Cette incise 

de Jim permet de comprendre que celui-ci a reconnu la particularité de prononciation de Ben et a 

deviné sa signification. Ainsi, à moins d‘enlever l‘incise de Jim, le traducteur se doit de 

reconnaître la déformation de Ben Gunn et de la traduire. Tout comme en anglais, le français 

pourrait inverser deux consonnes et retrouver sensiblement le même effet enfantin produit par 

l‘original. « Cimetière » pourrait ainsi devenir « Timecière », conservant ainsi sa fonction 

comique et sympathique. 

 Les procédés visuels attestant de l‘oralité des pirates dans Treasure Island sont donc 

nombreux et complexes, sans toutefois être impossibles à transposer en français tout en 

conservant un effet semblable. 
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V. STYLE ET CONSTRUCTION PIRATIQUE 

Cette dernière section sur les composantes du sociolecte pirate diffère un peu des autres. Bien 

qu‘il s‘agisse encore de démontrer les particularités originales de sa construction, cette partie 

s‘attardera aux éléments récurrents du sociolecte pirate qui peuvent représenter un défi lors de la 

traduction, sans toutefois être nécessairement considérés comme des écarts linguistiques. Ce 

dernier segment comprendra donc le phénomène de redondance, les jurons et insultes, la 

féminisation du bateau ainsi que des constructions de proposition peu fréquentes en littérature.  

Redondance 

Le sociolecte pirate est un sociolecte passionné et les pirates en exhibent les caractéristiques 

particulièrement lorsqu‘ils s‘énervent ou que les esprits s‘échauffent. La redondance est un des 

procédés utilisés par Robert Louis Stevenson afin de démontrer la ferveur avec laquelle les 

pirates s‘expriment, pour accentuer leur propos. Une forme de redondance fréquente dans 

Treasure Island est l‘utilisation du « This here » et « That there », comme dans les passages 

« that there cabin » (ibid., p. 150) et « this here table » (ibid., p. 9). Ces expressions confèrent 

également un aspect dialectal aux personnages dont le discours emphatique a pour but d‘appuyer 

leurs propos avec insistance. Pareillement, les répétitions sont utilisées afin de mettre l‘accent sur 

les propositions. Ainsi, Long John Silver, énervé, dit : « Perhaps you don't happen to rightly 

know who you was speaking to, perhaps? » (ibid., p. 47). De même, les appositions pour mettre 

fin aux propositions sont employées dans la même optique. C‘est le cas de propositions telles 

que : « I'd have come up alongside of him, hand over hand, and broached him to in a brace of old 
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shakes, I would » (ibid., p. 48) ou encore « I don't say no, do I? » (ibid., p. 66). Ces marques 

d‘insistance se retrouvent donc tout au long des dialogues.  

Jurons et insultes  

Les jurons et les insultes sont une partie importante du sociolecte pirate. Ces jurons, assez 

fréquents, sont non seulement importants par leur fréquence, mais aussi par leur signification. En 

effet, certains des jurons des pirates sont inspirés par la vie en mer. Les jurons retrouvés dans 

Treasure Island sont les suivants : « by the powers », « by gum », « by thunder » et « burn you ». 

Les deux premiers n‘ont pas nécessairement de signification maritime pour les pirates, par 

contre, « by thunder » et « burn you » sont plus personnels. Sur un bateau, en mer, le feu était 

craint des pirates. La plupart ne sachant pas nager, un feu sur un navire signifiait souvent la mort 

de la plupart des pirates à bord (Choundas, p. 189). De même, les insultes étaient souvent en lien 

avec des termes maritimes. Le terme « swab », qui désigne la serpillère servant à nettoyer le 

pont, est occasionnellement utilisé en guise d‘insulte. Aussi, comme les Hollandais avaient 

mauvaise réputation chez les pirates, être traité de « son of a Dutchman » constitue une insulte 

(ibid., p. 234). Les qualificatifs attribués aux pirates sont également en lien avec la mer. Ils sont 

ainsi parfois qualifiés de « real old salt » (Stevenson, 2009, p. 4) ou de « sea-dog » (ibid.). 

L‘exclamation « Shiver my timbers », utilisée à plusieurs reprises notamment par Long John 

Silver, a déjà fait l‘objet d‘une explication dans ce mémoire, mais elle appartient également à 

cette catégorie par son caractère maritime et sa proximité fonctionnelle avec les insultes et les 

jurons. 

Féminisation du bateau 
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Une autre caractéristique importante à aborder est la personnification féminine du bateau chez 

les pirates et les marins en général. À chaque occurrence où il est question du bateau ou de ses 

attributs, le pronom « she » ou le déterminant « her » sont automatiquement employés plutôt que 

leurs correspondants neutres « it » ou « its » qui seraient généralement appropriés pour un objet 

inanimé. Il s‘agit cependant d‘un emploi fréquent dans le langage anglais. En effet, « he or she 

may be said of a thing instead of it in order to show a certain kind of sympathy with or affection 

for the thing, which is thereby, as it were, raised above the inanimate sphere. The best-known 

instance is she said of a ship or boat » (Jesperson, s.d., p. 150). Ainsi donc, bien que d‘utiliser 

« she » soit attribué à un anglais standard lorsqu‘il est question d‘un bateau, son emploi 

démontre tout de même une forme d‘affection. Les pirates étaient émotionnellement attachés au 

navire et dans un univers d‘homme, la personnification féminine du bateau est significative.  

Constructions syntaxiques 

Le dernier point à aborder est la présence de constructions syntaxiques particulières dans le 

sociolecte pirate. En effet, autant sur la mer que dans la syntaxe, les règles ne semblent pas 

s‘appliquer aux pirates, ce qui peut poser problème lors de la traduction. Une des premières 

particularités consiste à mettre l‘accent sur le complément lors d‘une négation. Ceci existe en 

anglais standard, mais comme il s‘agit d‘un trait fréquent chez les pirates de Stevenson, je crois 

qu‘il importe de le mentionner. On retrouve donc des propositions comme « I‘m no scholar » 

(ibid., p. 149) et « I‘m no coward » (ibid., p. 182). Quelques pirates inversent également certains 

éléments d‘une phrase. Ainsi, on retrouve « I‘ve been always » (ibid., p. 15), « [j]ust you keep 

clear of the captain » (ibid.,p. 165) et « [p]leased I am to see you » (ibid., p. 46) où les termes 

« always », « just » et « pleased » sont positionnés de façon à créer une phrase non 

conventionnelle. Finalement, quand rien ne va plus, le pirate s‘en remet parfois au dernier 
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recours : le non-sens. En situation désespérée ou lorsque rien ne saurait suffire, le pirate 

s‘emporte et aligne des mots sans se soucier du sens rendu. Ce phénomène se produit à quelques 

reprises, généralement sur de courtes propositions telles « the pluck of a weevil in a biscuit » 

(ibid., p. 29) ou encore « a pet bit for to beach a ship in » (ibid., p. 153), mais la palme d‘or 

revient à Long John Silver qui s‘emporte et dit : « Have I lived this many years, and a son of a 

rum puncheon cock his hat athwart my hawse at the latter end of it? » (ibid., p. 168). Bien que le 

sens exact de cette tirade ne soit pas clair, l‘émotion rendue suffit à comprendre qu‘on ne 

souhaite pas que ces paroles nous soient destinées. 

Comment traduire? 

Comme je l‘ai mentionné au départ, ces éléments représentent un défi différent des autres 

catégories, car il ne s‘agit pas nécessairement de traduire des écarts linguistiques, mais plutôt de 

traduire le style singulier et les marques emphatiques du sociolecte pirate. Le premier élément 

abordé était la redondance. Cet élément crée un effet dialectal et contribue également au 

sentiment général qui fait que le pirate tente de convaincre son auditoire et parfois lui-même. Les 

formulations « that there cabin » (ibid., p. 150) et « this here table » (ibid., p. 9), par exemple, 

contribuent à créer cet effet. On peut les transposer en français en utilisant des formulations tout 

aussi redondantes, telles que « cette table-ci, là », recréant ainsi le même effet. Même chose pour 

la répétition des « Perhaps ». La difficulté ici n‘est donc pas de trouver une traduction 

appropriée, car celle-ci est à portée de main, mais bien de reconnaître l‘effet créé par ces 

particularités stylistiques qui risqueraient autrement d‘être ignorées.  

Les jurons représentent un autre défi de taille pour le traducteur. La langue française n‘a 

pas toujours des jurons correspondants et si des jurons tels « burn me » ou « shiver my timbers » 
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sont généralement associés aux pirates, le français n‘a que rarement transposé ces jurons, optant 

pour un juron déjà existant plutôt que d‘utiliser un processus créatif similaire afin de créer un 

nouveau juron. Certains jurons peuvent cependant désormais s‘appliquer. Le personnage du 

capitaine Haddock, créé par Hergé dans la bande dessinée Les aventures de Tintin, affectionne 

particulièrement le vocabulaire maritime. Son expression favorite, « mille milliards de mille 

sabords », ainsi que ses dérivés témoignent bien de l‘influence du vocabulaire maritime dans son 

idiolecte. L‘invention de nouveaux jurons est donc à portée de main, tout comme l‘emprunt à des 

jurons existant ayant des connotations maritimes. 

 Le prochain point à aborder dans cette section est la personnification féminine du navire 

et les problèmes qu‘une telle caractérisation peut entraîner lors de la traduction vers le français, 

considérant l‘absence de pronoms neutres en français, et l‘attribution d‘un genre aux noms qui, 

en anglais, sont neutres. Ainsi, la plupart des mots en français pour désigner un bateau sont 

masculins : un bateau, un navire, un vaisseau, un rafiot, etc. Il existe bien certains mots féminins, 

une embarcation ou une nef, par exemple, mais la simple utilisation d‘un de ces termes féminins, 

lesquels n‘appartiennent pas au même registre que bateau, qui plus est, ne saurait suffire à 

démontrer la personnification féminine de celui-ci. En effet, une embarcation a toujours été un 

mot féminin et l‘utilisation de ce terme seul ne produirait aucun effet de féminisation, aucune 

anormalité. L‘absence de neutre en français oblige le traducteur qui veut recréer ce lien intime 

entre le bateau et le pirate à compenser d‘une certaine façon. Quelles sont alors les solutions que 

le traducteur peut utiliser? Peut-être faut-il se demander quelle est l‘intention derrière la 

personnification féminine du bateau et si sa traduction en français est justifiée. Certains voient en 

la personnification masculine ou féminine une dénomination sexiste où le féminin est attribué à 

la grâce, la gentillesse, alors que le masculin représente le pouvoir (Neufeld, 1990, p. 743). Dans 
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le cas qui nous occupe, cependant, il ne s‘agit guère de dominer un genre, mais plutôt de signifier 

un attachement envers le navire et démontrer une relation de proximité entre le pirate et son point 

d‘ancrage. Dans un milieu alors presque exclusivement réservé aux hommes, il est donc 

compréhensible que le bateau prenne les traits d‘une femme. Cette personnification revêt donc 

d‘une importance considérable chez les pirates et ce serait dénaturer une part de leur existence 

que de l‘ignorer. Comment le traducteur peut-il alors procéder dans une langue qui ne connaît 

pas le neutre, afin de féminiser le bateau? Klein-Lataud, dans son article, suggère la possibilité 

de traduire l'élément par un mot plus loin en sens, mais qui conserve le genre voulu (1996, 

pp. 152-153). Le mot embarcation pourrait alors être envisagé, bien qu‘on s‘éloigne du registre 

généralement familier du sociolecte pirate. Une autre solution possible est l‘utilisation de 

périphrase (ibid., p. 157). Ainsi, le bateau pourrait devenir une maison flottante, par exemple. Il 

pourrait également être remplacé occasionnellement par le nom du navire, l‘Hispaniola, du 

moins dans les passages dialogaux afin de justifier par la suite l‘utilisation de pronom féminin.  

 La dernière section à aborder comprend les particularités syntaxiques du sociolecte pirate. 

Tout comme la première section portant sur la redondance, la complexité ne repose pas dans la 

traduction, mais dans la reconnaissance de ces particularités. La négation où l‘accent est mis sur 

le complément en est un exemple. « I‘m no coward » (Stevenson, 2009, p. 182) consiste ainsi à 

conserver un verbe positif tout en mettant la négation sur le complément. Une traduction 

appropriée, selon moi, suivrait donc le même schéma, soit : « Je suis un pas peureux ». Le même 

principe peut s‘appliquer lorsqu‘il est question des inversions de mots dans la phrase. Ainsi, 

« pleased I am to see you » (ibid., p. 46) pourrait conserver le même ordre de mot qu‘en anglais 

et être traduit par « content que je suis de te voir ». En ce qui concerne les passages de non-sens, 

encore une fois, je crois qu‘il vaut mieux conserver la valeur de l‘original. Un non-sens en 
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anglais devrait donc se traduire par un non-sens en français. Robert Louis Stevenson a usé de 

beaucoup de créativité dans l‘élaboration du sociolecte pirate et il est ardu d‘en comprendre 

toutes les subtilités. Les expressions inventées utilisées par ses personnages sont donc complexes 

à traduire. « The pluck of a weevil in a biscuit » (ibid., p. 29), par exemple, peut être traduit 

littéralement par : « le courage d‘un charançon dans un biscuit » ou encore moins littéralement 

par « le courage d‘une mite dans un biscuit », afin de conserver la signification d‘un insecte qui 

s‘attaque à la farine tout en familiarisant l‘expression. La traduction de Treasure Island requiert 

donc beaucoup d‘analyse et d‘observation afin de traduire ces expressions et ce style 

caractéristique du génie de Robert Louis Stevenson.  
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CHAPITRE 3 

Analyse de traduction : 

 

Ce troisième chapitre consiste à observer et analyser les traductions ayant été faites depuis la 

parution de Treasure Island en 1883. En effet, comme il a été mentionné dans le premier 

chapitre, de nombreuses traductions et adaptations en tous genres ont été produites et au premier 

abord, j‘ai constaté que peu d‘entre elles prenaient en considération le sociolecte pirate en 

français. À la suite d'une étude approfondie des composantes du sociolecte pirate et de ce 

qu‘elles représentent dans ce roman, je suis maintenant en mesure de faire une analyse plus 

rigoureuse des stratégies de traductions adoptées quant aux particularités linguistiques de ce 

roman de Robert Louis Stevenson. Dans le cadre de cette analyse, j‘aborderai six traductions de 

six traducteurs différents, produite entre 1885 et 2000. Toutes ces traductions sont complètes et 

je n‘ai retenu aucune adaptation, à l‘exception de celle d‘André Laurie, car il s‘agit de la 

première traduction et qu‘elle a eu une grande influence sur les traductions postérieures. Je ferai 

donc un survol de chacune de ces traductions afin d‘en exposer les stratégies principales, en 

m‘attardant plus particulièrement sur les traductions qui ont pris en compte le sociolecte pirate 

dans leur écriture. Dans mes analyses, je ne tiendrai pas compte des contraintes de traductions 

imposées par la publication, le lectorat, la maison d‘édition ou quelque autre instance en relation 

avec le traducteur et son travail. De plus, mis à part dans l‘optique d‘examiner les archaïsmes 

présents dans la traduction, l‘époque de la traduction et le courant traductologique auquel celle-ci 

appartient ne seront pas non plus abordés. Cela dit, dans un souci de clarté, je présenterai les 

traductions en ordre chronologique selon leur première date de publication. Compte tenu de la 

nature de la tâche, je ne m‘attarderai pas non plus aux passages narratifs, dépourvus de sociolecte 

pirate. J‘analyserai donc pour chaque traduction les composantes abordées dans le chapitre 2 du 

présent mémoire, non pas dans l‘entièreté du roman, mais plutôt dans plusieurs passages clés 
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empreints d‘éléments linguistiques caractéristiques du style et de l‘inventivité de Stevenson. Ces 

passages, dans leur version originale, se trouvent en annexe à la fin de ce mémoire.  

 

I. TRADUCTION D‘ANDRÉ LAURIE (1885) 

André Laurie fut le premier à traduire Treasure Island. Il s‘agit d‘une traduction charnière à 

laquelle plusieurs de ces successeurs se sont référés avant d‘en entreprendre eux-mêmes le 

travail (Devaux, 1994, p. 42). Elle est donc d‘une grande importance dans la postérité de l‘œuvre 

ainsi que dans la popularisation des pirates de fiction. Qui sont-ils alors, ces pirates traduits?  

D‘abord, n‘ayant été produite que deux ans après la parution de l‘originale, cette 

traduction reflète le vocabulaire de cette époque et ses constructions syntaxiques. La question de 

la traduction de l‘aspect archaïque ne s‘applique ainsi pas pour André Laurie, qui ne fait 

qu‘écrire selon le style de son époque. Ce dernier traduit ainsi des mots tels « swab » par 

« fauberts » (Stevenson, s.d., p. 35) et exhibe des constructions françaises archaïques tel « que ne 

faisait-il comme moi? » (ibid., p. 37). De plus, Laurie a conservé les références historiques 

monétaires britanniques, soit « pence » et « guinée d‘or ». Il a toutefois généralisé le terme 

« Georges » par « guinée d‘or » également, sans doute dans l‘optique de faciliter la 

compréhension pour un public peu connaisseur de ces devises.  

Le registre de langue dans les dialogues est courant, voire soutenu à l‘occasion. En effet, 

rien ne démontre un quelconque dialecte ou une familiarité particulière dans le discours des 

personnages, mis à part l‘utilisation du terme « gars » à quelques reprises, ce qui relève tout de 

même du langage courant. Ben Gunn, qui parvient tout juste à conjuguer un verbe en anglais, ira 

d‘ailleurs jusqu‘à utiliser le passé simple dans ses propositions, comme le démontre l‘exemple 

suivant : « Cela ne plaisait pas trop au capitaine, mais il fut obligé d‘y consentir et nous 
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débarquâmes » (ibid., p. 195). Il s‘agit également d‘un français neutre, sans grandes particularités 

régionales. Les termes maritimes conservent quelquefois leur sens maritime, mais que très peu. 

« Dead-eye », par exemple, est traduit en « hublot » (ibid., p. 106), « lubber » en « marsouin » 

(ibid.) et « sea-calf » en « veau marin » (ibid., p. 109). Par contre, « shiver my timbers » 

disparaît, « clove hitch » devient une « triste passe » et « berth », un « vieux cadre ». Le 

vocabulaire maritime a donc été transposé en français, mais il n‘en est pas de même pour le 

vocabulaire polysémique et les métaphores. 

La grammaire piratique brille également par son absence. Tous les verbes sont conjugués 

dans les règles de l‘art; les pronoms, les déterminants, les superlatifs et autres sont conformes 

aux règles de la langue française. Les doubles négations savoureuses de l‘anglais sont également 

effacées.  

Toute trace d‘oralité a également disparu. Il n‘y a aucune contraction, aucun relent de 

« eye-dialect » non plus. Les propositions verbales sont complètes et exemptes de toute 

construction anormale. Les mots insensés en anglais sont également absents de cette version 

française, en ce sens qu‘ils sont traduits, mais par les mots existants correspondants. L‘incise 

suivant le « cetemery » de Ben Gunn a ainsi, par la force des choses, été omise afin de ne pas 

créer un non-sens.  

Le style piratique est aussi aplani. Les redondances rencontrées dans la version originale 

ne se retrouvent guère dans cette traduction. Les jurons et insultes y sont, quant à eux, traduits de 

façon légèrement plus créative. En effet, « Thunder », par exemple, devient « Tonnerre » (ibid., 

p. 37), « shiver my soul » devient « damnation » (ibid., p. 65) et « by thunder » est traduit de 

façon emphatique par « par les cent mille tonnerres! » (ibid., p. 195). Les « lubbers » deviennent 

parfois des imbéciles, des lourdauds ou encore des marsouins, et l‘expression « son of a 
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Dutchman » a été traduite littéralement par « fils de Hollandais » (ibid., p. 108), de même que le 

terme « fauberts » (ibid., p. 35) qui traduit quant à lui les « swabs » de Stevenson. La 

féminisation du bateau fut, quant à elle, jetée par les écoutilles. Laurie choisit plutôt « le navire » 

(ibid., p. 308) ou encore « le schooner » (ibid.) et utilise les pronoms en conséquence. La syntaxe 

de ce texte n‘a donc rien de particulier, les inversions remarquées dans la version originale ainsi 

que les négations dont l‘accent était mis sur le complément ont aussi disparu. Finalement, en ce 

qui concerne le non-sens qui caractérise parfois les explosions verbales des pirates, il a rarement 

été traduit. L‘expression imagée « the pluck of a weevil in a biscuit » a été traduite par « autant 

de courage qu‘il y en a dans un ver à biscuit » (ibid., p. 66). Par contre, Laurie a ignoré certaines 

des propositions insensées présentées plus haut. « Have I lived this many years, and a son of a 

rum puncheon cock his hat athwart my hawse at the latter end of it? » (Stevenson, 2011, p. 168), 

par exemple, a été retranchée de la version française. Quelques autres courts passages très 

sociolectaux ont également été décapités, peut-être faute de trouver une traduction appropriée.  

Cette traduction d‘André Laurie a donc ignoré la plupart des éléments du sociolecte 

pirate. Elle démontre toutefois une certaine reconnaissance de l‘importance de l‘élément 

maritime, ne le négligeant pas systématiquement. Cela dit, mis à part cet élément et l‘avantage 

historique dû à la proximité de la traduction avec la version originale, cette traduction ne rend 

pas justice au sociolecte pirate et omet la plupart de ses éléments, si bien que ne serait-ce de leurs 

actions, on pourrait confondre ces pirates avec des aristocrates.  
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II. TRADUCTION DE DÉODAT SERVAL (1920) 

35 ans après la première traduction de Treasure Island, Déodat Serval, possiblement un 

pseudonyme de Théo Varlet, produisit la traduction qui, encore aujourd‘hui, est la plus 

populaire, la plus diffusée et donc, la plus accessible. En voici ses caractéristiques principales. 

 D‘abord, comme cette traduction parut en 1920, le choix d‘inclure un vocabulaire vieilli, 

archaïque n‘a peut-être pas été fait consciemment. Cela dit, plusieurs termes vieillis n‘ayant 

subsisté que dans le vocabulaire populaire d‘aujourd‘hui sont présents dans cette traduction. On 

rencontre entre autres des termes tels que « sagouin » pour « swab », « topette » pour « noggin », 

« décaniller » pour « budge » et « nenni » pour « nay ». Les référents sont également 

généralement conservés. Il est ainsi question de « guinée d‘or » et même de « georges ». Une 

note explicative précise tout de même ce qu‘est un « george », afin de faciliter la compréhension. 

 Comme les archaïsmes le démontrent, le registre est plus familier que chez Laurie. Il ne 

s‘agit tout de même pas d‘un registre populaire, car mis à part certains mots de vocabulaire 

familier, les pirates s‘expriment dans un français tout ce qu‘il y a de plus standard. Les participes 

passés sont également employés par les pirates à l‘occasion. De plus, lorsque Long John 

s‘adresse à Tom Morgan pour la première fois dans le récit, il le fait de façon très familière en lui 

disant notamment : « Perhaps you don't happen to rightly know who you was speaking to, 

perhaps? » (ibid., p. 47) et en utilisant l‘expression « Pipe up » (ibid.) pour lui demander de 

parler. Ces passages ont été traduits de cette façon : « Vous ne saviez peut-être pas que vous 

parliez à quelqu‘un, hein? » (Stevenson, s.d., p. 84) et « Accouchez! » (ibid.). Long John Silver 

vouvoie ainsi Tom Morgan. La provenance linguistique des personnages est également plus 

discernable que dans la traduction précédente. En effet, Billy Bones craint le moment où les 

pirates lui auront « flanqué la tache noire » (Stevenson, s.d., p. 31) et Pew traite ses compagnons 
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de « salauds » (ibid., p. 52). Ce genre d‘expression dénote une inclinaison vers un patois 

français. En matière de référent géographique, il semble y avoir une crise d‘identité. En effet, les 

« pence » deviennent des « sous », annulant ainsi la référence à l‘Angleterre. Par contre, la 

phrase : « P‘r‘aps you can understand King George‘s English » (Stevenson, 2011, p. 169) devient 

« Mais si je parle anglais comme il faut, vous me comprendrez peut-être » (Stevenson s.d., 

p. 281), rappelant ainsi aux lecteurs la langue d‘origine des personnages.  

Le vocabulaire maritime ne semble pas avoir été la priorité du traducteur. Certaines 

références ont été conservées. « Lubber » a été traduit par « marin d‘eau douce » (ibid., p. 84) à 

une reprise et l‘expression « batten down your hatches » a été traduite par « fermer tes 

écoutilles » (ibid., p. 276). Par contre, comme chez Laurie, la plupart des métaphores, des termes 

polysémiques et des extensions sémantiques ont été ignorés. « Clove hitch » est devenu une 

« sale passe » (ibid., p. 151), « berth », une « paillasse » (ibid., p. 31) et « alow and aloft », « de 

fond en comble » (ibid., p. 50).  

 La grammaire pirate a également subi le supplice de la planche. Les verbes sont 

correctement conjugués, les temps de verbe sont appropriés et il n‘y a aucun problème au niveau 

de la syntaxe. Les doubles négations sont également absentes. 

 De même, aucune métamorphose visuelle n‘a été effectuée. Les traces d‘oralité ont 

disparu également. Les mots insensés inventés par les personnages ont aussi disparu, à 

l‘exception d‘un seul : « cetemery ». Pour conserver l‘incise de Jim, Serval a reproduit la 

métathèse de Ben Gunn ainsi : « et voici le citemière (cimetière, voulait-il dire) » (ibid., p. 155). 

Cela dit, comme l‘ensemble du discours de Ben Gunn ne comporte aucune transformation 

grammaticale ni syntaxique, cette particularité de prononciation de sa part perd tout son sens.  
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 Les éléments de style et de construction piratiques ont aussi pour la plupart été écartés de 

cette traduction. Certains des éléments redondants ont toutefois parfois été traduits, comme la 

répétition du mot « camarade » dans les phrases : « Et maintenant, camarade, tu vois comme je 

suis aplati et abandonné de tous. Dis, Jim, tu vas m‘apporter un petit verre de rhum, tout de suite, 

n‘est-ce pas, camarade? » (ibid., p. 29). Ceci réflète la répétition de « mate » et « matey » dans la 

version anglaise : « And now you see, mate, I'm pretty low, and deserted by all; and Jim, you'll 

bring me one noggin of rum, now, won't you, matey? » (Stevenson, 2011, p. 15). Cela dit, les 

répétitions sont généralement remplacées ou ignorées. Les jurons et insultes sont aussi traduits, 

sensiblement comme chez Laurie. On retrouve donc des « tonnerre » et « mille tonnerre », ainsi 

que des « sagouins », des « capons » et des « canailles ». « By the powers » devient « par tous les 

diables » et « shiver my timbers » devient « mort de mes os ». Les référents féminins liés au 

bateau sont pour la plupart absents. Par contre, lorsque l‘Hispaniola est mentionnée, on lui 

attribue le genre féminin. Une inversion a été relevée dans les extraits examinés, il s‘agit de la 

proposition suivante : « Jamais je n‘ai gaspillé, ni perdu mon bon argent » (Stevenson, s.d., 

p. 31). L‘adverbe « jamais » est ainsi placé en début de phrase plutôt qu‘après l‘auxiliaire, afin 

d‘y mettre l‘accent. Cette inversion ne se retrouvait d‘ailleurs pas dans la version originale où 

l‘on peut lire : « I never wasted good money of mine » (Stevenson, 2011, p. 16). Finalement, les 

propositions insensées de l‘original ont été traduites, mais en clarifiant le sens. « There‘s a pet bit 

for to beach a ship in » (ibid., p. 153) est traduit par « un joli endroit pour y échouer un navire » 

(Stevenson, s.d., p. 255) et « Have I lived this many years, and a son of a rum puncheon cock his 

hat athwart my hawse at the latter end of it? » (Stevenson, 2011, p. 168) devient « Aurai-je donc 

vécu tant d‘années pour me voir finalement braver en face par un fils d‘ivrognesse? » 
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(Stevenson, s.d., p. 281). Les propositions sont donc présentes, mais le sens en est beaucoup plus 

clair que dans la version originale.  

 Cette traduction de Déodat Serval est donc légèrement plus familière que celle d‘André 

Laurie. Par contre, la majorité des caractéristiques du sociolecte pirate sont absentes et la 

personnalité et l‘identité des pirates s‘en trouvent grandement affectées.  

 

III. TRADUCTION D‘ALBERT SAVINE ET D‘ALBERT LIEUTAUD (1923) 

Trois ans après la publication de la traduction de Déodat Serval, une nouvelle traduction paraît 

sur le marché : celle d‘Albert Savine et d‘Albert Lieutaud. Cette traduction ressemble beaucoup 

aux traductions précédentes, à la différence qu‘elle est exempte de vocabulaire archaïque. Le 

niveau de langage est assez semblable à celui de la traduction de Déodat Serval.  

Savine et Lieutaud apportent tout de même deux éléments nouveaux : la présence 

sporadique de répétitions et celle de doubles négations. En effet, à quelques reprises, certains 

termes sont repris dans la même proposition afin de créer de l‘emphase. C‘est le cas par exemple 

de la proposition suivante : « Je n‘ai jamais manqué un seul mois de vous donner quatre pences 

en argent pour vous » (Stevenson, 1994, p. 42), ce qui reproduit la construction anglaise « never 

a month but I‘ve given you a silver penny for yourself » (Stevenson, 2011, p. 15). La proposition 

suivante crée également une redondance : « C‘était pour moi le manger et le boire, col et chemise 

pour moi » (Stevenson, 1994, p. 41). Il est cependant intéressant de remarquer que dans ce cas, il 

n‘y avait aucune redondance dans le passage en anglais qui se lit comme suit : « It‘s been meat 

and drink, and man and wife to me » (Stevenson, 2011, p. 15). Cette redondance a donc été 

ajoutée par les traducteurs.  
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Le même phénomène se produit lors de la traduction des doubles négations. Ainsi, la 

double négation de Hands, « I don‘t have no manner of luck » (ibid., p. 146), est traduite par « je 

n‘ai jamais eu aucune chance » (Stevenson, 1994, p. 228). Il se trouve également une double 

négation là où il n‘y en avait pas en anglais : « Je n‘ai jamais vu rien obtenir par des menaces » 

(ibid., p. 255). L‘original se lisait en effet comme suit : « I never seen good come out o‘ 

threatening » (Stevenson, 2011, p. 166). Il faut toutefois remarquer que la plupart des doubles 

négations ne sont traduites qu‘en simple négation. 

Un autre trait particulier à mentionner est l‘inconsistance de la féminisation du bateau. En 

effet, lorsqu‘il est question d‘une embarcation, les pronoms et déterminants masculins lui sont 

attribués. Par contre, lorsqu‘il est question de l‘Hispaniola, on retrouve des occurrences 

masculines : « cet Hispaniola » (Stevenson, s.d., p. 232) et féminines : « l‘Hispaniola partira 

toute seule ». Peut-être est-ce dû au fait que la traduction a été produite par deux traducteurs 

différents. 

Cette traduction apporte donc deux éléments nouveaux qui n‘avaient pas été abordés par 

les traducteurs français jusqu‘ici. Cependant, ces éléments, peu fréquents et peu cohérents avec 

la version originale, sont insuffisants pour affirmer qu‘il y a vraiment eu un désir de traduire le 

sociolecte pirate.  

  

IV. TRADUCTION JACQUES PAPY (1958) 

Le travail fait par Jacques Papy apporte quant à lui certains éléments nouveaux. Parmi les 

traductions que j‘ai pu examiner, il s‘agit en effet de la première qui témoigne d‘une forme 

d‘oralité. 
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 Papy conserve le caractère archaïque de l‘œuvre et introduit du vocabulaire peu utilisé 

aujourd‘hui, comme le mot « jaunets » (Stevenson, 1994, p. 44) pour désigner les « Georges » 

britanniques.  

Ce faisant, il neutralise cependant la provenance géographique du terme. La référence à 

la langue anglaise « P‘r‘aps you can understand King George‘s English » (Stevenson, 2011, 

p. 169) disparaît également. Il s‘agit alors d‘un français dont la provenance géographique 

française n‘est trahie que par quelques expressions et où certaines marques rappelant l‘origine 

anglaise ont été effacées. Sa traduction arbore un registre familier, notamment reconnaissable par 

l‘utilisation de mots tels « dégoise » (Stevenson, 1994, p. 74), « causait » (ibid.) et « bavassait » 

(ibid.) et il abandonne les passés simples dans les répliques des pirates, jusque là utilisés par tous 

les autres traducteurs. Les termes maritimes ne conservent pas toujours leur signification, mais 

certains sont reconnus. Billy Bones parle entre autres de son « old berth » comme étant « cette 

foutue cabine » (ibid., p. 27), faisant alors référence à une cabine de bateau.  

La grammaire pirate dans ce roman est intéressante, car pour la première fois, on dénote 

des transformations verbales et syntaxiques qui laissent entrevoir le travail stylistique de la 

version originale. Cette traduction présente en effet certaines constructions familières, telles que 

l‘ajout de la particule interrogative « y » combinée avec « c‘est », comme dans les exemples 

suivants : « d‘après toi, c‘est-y qu‘un mort est mort pour de bon, ou c‘est-y qu‘il peut 

ressusciter? » (ibid., p. 215) et « Et qui c‘est-y qui va t‘en empêcher? » (ibid., p. 135). De même, 

on retrouve certaines constructions familières, comme l‘ajout de la subordination « que » dans la 

phrase suivante : « Comment qu‘il avait pu faire ça? » (ibid., p. 138), et l‘utilisation populaire de 

cette même subordination plutôt que la proposition correcte « à » dans la proposition suivante : 

« pareil que dans un jardin » (ibid., p. 221). Cette traduction prend également des libertés dans 
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les conjugaisons. Dans les passages examinés, à deux reprises, le conditionnel est utilisé dans des 

propositions verbales où l‘imparfait est requis. On peut donc lire : « ça me ferait bougrement 

plaisir si que tu descendrais dans la cabine » (ibid., p. 218) là où en anglais on retrouvait « I‘ll 

take it kind if you‘d step down into that there cabin » (Stevenson, 2011, p. 150) et « comme si ça 

serait mon cas aujourd‘hui » (Stevenson, 1994, p. 28), alors que l‘anglais se lit ainsi : « like as if 

I was to now » (Stevenson, 2011, p. 17). Dans le premier cas, donc, il s‘agit d‘un procédé de 

compensation, car la version originale ne comportait pas cette particularité. La première de ces 

propositions, dite par Hands alors qu‘il peine à digérer l‘alcool qu‘il a ingéré, accompagné de 

l‘ajout de la subordination « que », contribue d‘ailleurs à créer un effet d‘ébriété dans la syntaxe 

du personnage.  

Certaines marques d‘oralité sont également présentes dans cette version de Papy. Il 

démontre l‘oralité des personnages d‘abord en pratiquant des élisions sur certains mots. On 

retrouve entre autres « T‘es » (Stevenson, 1994, p. 25) plutôt que « tu es », « j‘serais » (ibid., 

p. 212), « d‘veine » (ibid.) et « r‘tourne » (ibid., p. 238). La prononciation de certains mots est 

également parfois représentée phonétiquement afin de refléter leur manière de s‘exprimer. Les 

pronoms « ils » et « il » sont ainsi souvent orthographiés « y ». Certains mots de vocabulaire sont 

aussi orthographiés afin d‘en lire la prononciation altérée, comme « çui-là » (ibid., 27), ou 

« ousque » (ibid., p. 136). Un autre procédé utilisé par le traducteur afin de démontrer l‘oralité 

des pirates est l‘absence fréquente du « ne » dans les propositions négatives. Sans être 

systématiques, les propositions comme « un verre pouvait pas me faire de mal » (ibid., p. 26), qui 

en anglais se lisait « one glass wouldn‘t hurt me » (Stevenson, 2011, p. 16) sont fréquentes chez 

les pirates de Papy. Les mots inventés par les personnages ne sont cependant pas traduits d‘une 

façon particulière et ne représentent aucune transformation.  
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Mis à part ces éléments, le style et les constructions piratiques n‘apportent que peu de 

nouveautés. La féminisation du bateau est généralement ignorée, cependant, il se trouve une 

occurrence où le terme « bateau » est remplacé par « goélette » (Stevenson, 1994, p. 221) qui est 

ensuite caractérisée de « douce comme un mouton » (ibid.), là où on retrouvait en anglais « as 

sweet as natur‘ » (Stevenson, 2011, p. 153). 

Cette traduction est donc jusqu‘à maintenant celle qui accorde la plus grande importance 

au sociolecte pirate, bien qu‘elle en ignore plusieurs éléments. Elle permet de définir davantage 

la personnalité des personnages et d‘entrevoir le style de l‘œuvre originale. Le registre plus 

familier et les quelques modifications grammaticales et syntaxiques apportées ouvrent la porte à 

des pirates rustres et plus grossiers que par le passé. Ces procédés permettent également de 

remarquer plus nettement la différence entre le discours de Jim et de ses compagnons et celui des 

pirates. À quelques exceptions près, ils ne permettent cependant pas de discerner les raisons 

profondes derrière une telle familiarité, que ce soit le manque d‘éducation ou encore l‘isolement.  

V. TRADUCTION GENEVIÈVE PIROTTE (1990) 

Contrairement à la plupart des traductions examinées jusqu‘ici, cette nouvelle version de 

Geneviève Pirotte est riche en procédés linguistiques ayant pour but de traduire le sociolecte 

pirate complexe des pirates de l‘Île au trésor. Contrairement à ses confrères, elle s‘aventure à 

recréer le style ainsi que les constructions morphologiques propres à l‘écriture de Robert Louis 

Stevenson.  

 D‘abord, quoique peu fréquents, la présence de vocabulaire vieilli et d‘archaïsmes n‘est 

pas proscrite de cette traduction. En effet, certains termes tels « bailler » (Stevenson, 1990, 

p. 205), « guignon » (ibid., p. 207) et la négation jadis utilisée, « mie » (ibid., p. 205), 

s‘immiscent dans les dialogues des pirates. Elle inclut également occasionnellement la tournure 
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de phrase archaïque « si que », comme dans l‘exemple suivant : « si qu‘j‘en ai l‘occasion » 

(ibid., p. 129). L‘âge du texte est donc reconnu et ces indices temporels permettent de situer le 

récit dans un temps passé. 

 En plus des archaïsmes, Pirotte utilise un vocabulaire généralement familier afin de 

dévoiler la personnalité des mécréants. On rencontre ainsi « loupiote » (ibid., p. 50), « ‗tiot » 

(ibid., p. 36), aphérèse de « petiot », et « clamser » (ibid., p. 131). Le registre est donc familier 

par le vocabulaire, bien qu‘il se trouve quelques instances ou le familier et le soutenu s‘affrontent 

dans une même phrase, comme c‘est le cas ici : « Si tu m‘bailles point mon godet d‘rhum, pour 

sûr qu‘jaurai des visions » (ibid., p. 36), où l‘utilisation de la négation formelle avec « point » 

crée un mélange de registres inhabituel. La version originale conservait d‘ailleurs un registre 

familier et se lisait comme suit : « If I don‘t have a drain o‘ rhum, Jim, I‘ll have the horrors » 

(Stevenson, 2011, p. 15). La même situation se produit lorsque Long John Silver s‘adresse à 

Tom Morgan pour la première fois. Il vouvoie celui-ci visiblement en signe de respect tout en 

l‘insultant, ce qui résulte en un ton inégal : « Retournez donc vous asseoir, vieux phoque » 

(Stevenson, 1990, p. 77). L‘anglais, pour sa part, ne créait aucune confusion en s‘adressant à 

Tom Morgan ainsi : « Get back to your place for a lubber, Tom » (Stevenson, 2011, p. 47). Mis à 

part ces rares écarts de conduite, le ton est toutefois très familier chez tous les pirates. Il s‘agit 

d‘ailleurs d‘un français dont les régionalismes appartiennent à la France et dont les références à 

l‘Angleterre, soit les Georges et la langue anglaise, ont été supprimées. Les termes maritimes 

trouvent parfois leur place dans la traduction, quoique peu fréquemment. Le « old berth » devient 

un « bassin d‘radoub » (Stevenson, 1990, p. 36) et l‘expression « batten down your hatches » a 

été traduite par « serrer tes écoutilles » (ibid., p. 231), mais « alow and aloft », par exemple, se 
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transforme en « sens dessus dessous » (ibid., p. 50). Lorsque la référence maritime est perdue, 

Pirotte n‘adopte pas non plus de stratégies pour compenser cette perte. 

 Du côté de la grammaire pirate, Pirotte prend en considération les particularités du 

sociolecte et transforme à l‘occasion la syntaxe et la grammaire des dialogues afin de refléter 

l‘excentricité des dialogues. Pour ce faire, elle utilise parfois des conjugaisons erronées, elle 

transforme la syntaxe afin d‘adopter une forme orale et elle incorpore la double négation.  

 Elle se sert de trois techniques afin de modifier certains verbes. La première technique est 

d‘accorder le verbe avec le mauvais pronom, créant ainsi une conjugaison modifiée. La phrase 

« Si c‘t‘ainsi, j‘va vous dire, reprit-il, j‘vous conterai l‘gros d‘l‘histoire, mais pas plus » (ibid., 

p. 131), qui en anglais se lisait « Now, I‘ll tell you what, he went on. So much I‘ll tell you and no 

more » (Stevenson, 2011, p. 91) est un exemple de cette technique où la forme verbale attendue 

« je vais » est remplacée par sa conjugaison à la troisième personne du singulier. La deuxième 

technique de Pirotte est de conjuguer un verbe en employant un temps de verbe modifié en 

fonction de la situation, mais qui représente une déviance linguistique parfois commise à l‘oral. 

Ceci se produira généralement avec l‘imparfait des propositions conditionnelles, comme le 

démontre l‘exemple suivant : « Si ç‘docteur serait à bord, j‘serais sur pied en rien de temps » 

(Stevenson, 1990, p. 204), traduction de « If that doctor was aboard, said he, I‘d be right enough 

in a couple of turns » (Stevenson, 2011, p. 146). La dernière solution employée par Pirotte 

consiste à emprunter un auxiliaire fautif dans un verbe composé. « Je me suis mis à jouer » 

devient donc « J‘m‘a mis à jouer » (Stevenson, 1990, p. 129), créant ainsi un effet de familiarité. 

Tous ces procédés, en plus de contribuer à la popularisation du registre, démontrent possiblement 

un manque d‘éducation, ou du moins un désintérêt à respecter les règles de grammaire apprises.  
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 En plus de modifications sur les propositions verbales, la syntaxe de certaines phrases est 

également modifiée afin de faire transparaître un langage oral. Geneviève Pirotte malmène la 

syntaxe du dialogue des pirates de trois façons. D‘abord, elle transforme parfois une phrase en 

utilisant un terme dont l‘utilisation se trouve dans la langue populaire. Elle remplace entre autres 

le pronom relatif « sur lequel » par « sur quoi » dans la proposition : « ç‘vieux bout de bois sur 

quoi j‘clopine » (ibid., p. 78), traduit de « this old timber I hobble on » (Stevenson, 2011, p. 48) 

et elle remplace l‘adverbe « sauf » par « que » dans ce passage : « Personne que Silver » 

(Stevenson, 1990, p. 155). Comme Jacques Papy, elle ajoute également la particule « t-y » après 

certains verbes, de sorte que les pirates s‘expriment ainsi : « j‘avais-t-y pas oublié mon 

compte! » (ibid., p. 78) ainsi que le mot « que » après « où », comme c‘est le cas dans cette 

proposition : « I‘s y demandèrent où qu‘était l‘trésor » (ibid., p. 131), traduit de « they asked him 

where the treasure was » (Stevenson, 2011, p. 91). Certains déterminants sont également parfois 

laissés de côté, comme dans l‘expression « tourne vraiment vinaigre » (Stevenson, 1990, p. 132), 

où le « au » est absent, démontrant ainsi l‘agitation du personnage. 

 Dans les pages examinées, en plus de ces modifications grammaticales et syntaxiques, il 

y a une occurrence de double négation. En effet, Silver dit : « C‘est pas moi qui dirai jamais 

l‘contraire » (ibid., p. 230), traduit de « I‘ll own up to any day » (Stevenson, 2011, 

p. 165). S‘agissant ici des qualités du capitaine Smollett, cette double négation ajoute un effet 

comique au passage. Il est tout de même intéressant de noter qu‘elle ne se trouvait pas dans la 

version originale de l‘œuvre et que les autres doubles négations présentes n‘ont pas été traduites. 

 La traduction de Pirotte représente donc plusieurs éléments de la grammaire piratique de 

Treasure Island, sans toutefois suivre à la lettre les extravagances langagières de ces pirates. Elle 

ne se contente cependant pas de reproduire ces éléments. Elle se penche également sur les 
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éléments de métamorphoses visuelles et d‘oralité et procède à de nombreuses transformations sur 

la lettre afin de recréer le style de Stevenson. Elle utilise d‘abord de nombreuses contractions 

dans ces dialogues. Les « tu es », « que je », « je te » et autres deviennent donc « t‘es », « qu‘je » 

et « j‘te ». Les « le » et « de » sont également souvent contractés avec le mot suivant. Les 

contractions sont employées fréquemment et plusieurs fois dans une même phrase, de sorte 

qu‘on retrouve des passages comme celui-ci : « Et faut-i pas qu‘je l‘voye m‘glisser entre les 

doigts » (Stevenson, 1990, p. 78) où l‘anglais n‘abondait pas en ce sens : « and here I let him 

give us all the slip before my blessed deadlights! » (Stevenson, 2011, p. 48). Ces contractions 

permettent de comprendre à la lecture la façon relâchée qu‘ont les pirates de s‘exprimer. En plus 

de ces contractions, on retrouve aussi, comme dans la version originale, des métaplasmes par 

suppression. En effet, plusieurs mots comportent une aphérèse, tels « ‗portera » (Stevenson, 

1990, p. 35), mis pour apportera et « ‗tiot » (ibid., p. 36), mis pour petiot. Il y a également 

plusieurs syncopes, comme « c‘mandant » (ibid., p. 78), « mai‘t‘nant » (ibid., p. 35) et « d‘jà » 

(ibid, p. 36). On retrouve également beaucoup d'apocopes, à travers les dialogues des pirates, 

comme « battr‘ » (ibid., p. 37), « aut‘ » (ibid, p. 50) et « êt‘ » (ibid., p. 51). En plus de ces 

contractions et de ces métaplasmes, Pirotte s‘aventure dans le « eye-dialect », reproduisant ainsi 

graphiquement la prononciation de plusieurs mots du sociolecte pirate, tout comme l‘a fait 

Stevenson. Les dialogues sont donc truffés de « avèque » (ibid., p. 78), « essplique » (ibid., 

p. 205), « passe que » (ibid., p. 235), « [c]atéchisse » (ibid., p. 129), « plusse » (ibid., p. 156) et 

de beaucoup d‘autres termes suggérant une prononciation orale différant légèrement de la 

prononciation classique. De plus, la plupart des « il » et « ils » deviennent des « y » ou « i » et les 

« elle » deviennent des « a ». Parfois, ces pronoms sont omis et remplacés par la lettre « Z ». 

« Z‘étaient là y a un instant » (ibid., p. 50) en est un exemple. Étonnamment, la particule de 
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négation « ne » est souvent présente dans les négations. Elle est parfois contractée avec le verbe 

qui suit, mais elle n‘est pas systématiquement éliminée, comme c‘est généralement le cas dans le 

langage populaire. À plusieurs reprises, également, les pronoms personnels sont éliminés des 

propositions. Ce trait de langage est particulièrement présent chez Ben Gunn. En effet, il 

construit souvent ses phrases sans ces pronoms, ce qui donne à son dialogue un aspect très 

familier. On retrouve donc chez lui des phrases comme « Suis marron » (ibid., p. 128), « Et tout 

c‘temps, vécu d‘chèvres » (ibid.) et « N‘auriez pas sur vous un bout d‘fromage, là? » (ibid.). À 

l‘occasion, il omet même le verbe. C‘est le cas de la proposition : « Comme ça qu‘ça a 

commencé » (ibid., p. 129), où « c‘est » est omis.  

Pirotte affuble donc ces pirates d‘un langage populaire dont la prononciation est visible 

par la graphie. Elle ne semble cependant pas représenter un dialecte en particulier et à quelques 

reprises, je n‘arrive pas comprendre les motivations derrière certaines transformations 

orthographiques. C‘est le cas pour son choix de la graphie « quantte » plutôt que « quand » dans 

la phrase : « Mais l‘diable m‘emporte, elle était bien bonne quantte même, celle de mon 

compte » (ibid., p. 78). J‘ignore d‘où cette prononciation provient et pourquoi elle a adopté cette 

graphie.  

Les modifications orthographiques, grammaticales et syntaxiques sont donc 

omniprésentes dans la traduction de Pirotte. Le style piratique n‘est cependant pas pris en 

considération avec la même intensité dans tous ses aspects. Le texte contient quelques 

redondances, mais celles-ci ne concordent pas toujours avec les redondances de l‘original. Un 

passage contient notamment la répétition du terme « moi », alors qu‘il n‘y avait aucune 

redondance en français. En matière d‘insultes et jurons, « son of a Dutchman » disparaît et 

devient un « fils de chien » (ibid., p. 78), ce qui n‘est guère flatteur, mais élimine l‘affront fait 
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aux Hollandais et par le fait même, sa référence historique. Les médecins ne sont pas non plus 

des « swabs », mais des « charlatans et des imbéciles » (ibid., p .35), éliminant ainsi également la 

référence maritime. En ce qui concerne les jurons, « shiver my soul » devient « misère » (ibid., 

p. 51), « shiver my timbers » devient « mort de mon âme » (ibid., p. 78), « mort d‘mon âme » 

(ibid., p. 234) et « par tous les diab‘ » (ibid., p. 208), tandis que « by thunder » devient 

« tonnerre » (ibid., p. 204) et « mille tonnerres » (ibid., p. 235). Les jurons ne sont donc pas 

toujours conséquents, ce qui n‘affecte bien sûr en rien le récit, mais affaiblit peut-être les 

personnages, particulièrement dans le cas de l‘expression iconique « shiver my timbers ». Cette 

expression, doublée d'une connotation maritime, est un pilier du sociolecte pirate moderne et 

priver les lecteurs d‘un juron ainsi associé aux mécréants maritimes constitue selon moi un 

manquement au niveau de la traduction, particulièrement en considérant l‘importance 

sémantique acquise par cette expression aux fils des ans. Des mots inventés, Pirotte a concentré 

son attention sur le « cetemery » de Ben Gunn. Elle en a fait une « sétulpure », ce qui sied au 

personnage et permet de conserver l‘incise de Jim. La féminisation du bateau est, pour sa part, 

ignorée. Nulle mention n‘en est faite et il n'y a aucune tentative de féminiser ledit bateau. Les 

phrases de non-sens sont également intéressantes à examiner. Malheureusement, elles sont 

beaucoup plus censées que l‘original et ne sauraient tirer un froncement de sourcil, contrairement 

à l‘original qui, à la suite de la lecture, s‘accompagne inévitablement d‘un « Wot? ». 

Pirotte a donc créé une version qui transmet plusieurs des éléments intrinsèques du 

sociolecte pirate de Stevenson, sans toutefois suivre à la lettre les particularités langagières des 

personnages. Elle attribue tout de même certains éléments particuliers à certains personnages, 

recréant un idiolecte chez ces personnages centraux qui évoluent autour de Jim Hawkins. Ainsi, 

Ben Gunn élimine souvent les pronoms personnels dans ces propositions, et bien qu‘il ne soit pas 
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le seul à le faire, ce procédé est utilisé beaucoup plus fréquemment dans ses dialogues. Israel 

Hands, quant à lui, achoppe sur le choix des temps de verbes plus souvent que ses compères. 

Cette façon de procéder contribue à définir la personnalité de chacun des personnages et à 

deviner l‘intention derrière ce sociolecte. Il s‘agit donc d‘une traduction intéressante et brillante 

qui prend en considération le génie de Stevenson et choisit d‘accentuer certains aspects afin de 

recréer l'âme du récit à sa façon.  

 

TRADUCTION DE MARC PORÉE (2000) 

Marc Porée est un traducteur qui, tout comme Geneviève Pirotte, s‘est donné pour objectif de 

transmettre le sociolecte pirate. Il reconnaît la complexité des choix stylistiques de Stevenson et 

leur importance dans la postérité de l‘œuvre. Sans accorder la même importance à tous les 

aspects du sociolecte pirate, Porée prend en considération plusieurs d‘entre eux afin d‘offrir une 

traduction originale et nouvelle. 

 De tous les aspects, il en néglige cependant un : le côté archaïque du récit. Quoique 

parfois léger, la plupart des traductions présentées incluent un aspect archaïque, que ce soit dans 

le vocabulaire ou la syntaxe. Ça ne semble pas être le cas chez Porée. Il ne s‘agit cependant pas 

d‘une traduction modernisante, mais plutôt intemporelle de laquelle les références à une époque 

passée sont éliminées. 

 Si l‘historicité du roman est quelque peu mise de côté, son registre est, quant à lui, 

résolument familier, notamment par son vocabulaire. En effet, Porée truffe ses dialogues de 

termes tels « moufter » (Stevenson, 2001, p. 506), « jactais » (ibid., p. 534), « ciboulot » (ibid., 

p. 587) et « poisse » (ibid., p. 630). Il utilise également le tutoiement entre les personnages afin 

de contribuer à la familiarité du registre, à l‘exception de quelques passages échangés entre Israel 
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Hands et Jim Hawkins. En effet, à quelques reprises, alors qu‘Israel et Jim discutent sur le 

bateau, Israel vouvoie Jim lorsqu‘il l‘appelle « Capitaine », sans doute en guise de moquerie afin 

de feindre le respect. Le registre familier commet cependant deux incartades. La première, 

accidentelle à mon avis, survient dans le dialogue de Ben Gunn. Alors qu‘il parle à Jim, il 

s‘exprime ainsi : « Si jamais tu parviens à remonter à bord, dis-tu? répéta-t-il. Qui donc pourrait 

t‘en empêcher? » (ibid., p. 570), traduit de « If ever you can get aboard, says you? he repeated. 

Why now, who‘s to hinder you? » (Stevenson, 2011, p. 89). La formulation de ces interrogations 

me semble contenir un niveau de vocabulaire supérieur au niveau de langage de Ben Gunn, en 

plus de faire preuve d‘une syntaxe impeccable. Considérant les difficultés langagières du 

personnage exhibées dans les autres passages dialogaux de Ben Gunn, celui-ci me semble 

déplacé et inégal, particulièrement puisque le même passage en anglais arborait certaines 

caractéristiques piratiques. Le deuxième passage concerne Long John Silver. Alors qu‘il 

converse avec Jim et tente de le convaincre de se joindre aux pirates, il prétend rapporter les 

paroles du capitaine Smollett à l‘endroit de Jim et le fait en ces mots : « Quant à ce gamin, le 

diable l‘emporte, je ne sais pas où il est et je n‘ai nulle envie de le savoir! Nous en avons plus 

qu‘assez de lui » (Stevenson, 2001, pp. 638-639). Ce même passage, dans la version originale se 

lit comme suit : « ‗As for that boy, I don‘t know where he is, confound him‘, says he ‗nor I don‘t 

much care. We‘re about sick of him‘ » (Stevenson, 2011, p. 167). Ce faisant, Porée emprunte le 

registre du capitaine, contrairement à Stevenson, sans doute pour rendre la chose plus crédible 

aux oreilles de Jim. Il décide donc de faire fi des particularités du sociolecte pirate afin de 

personnifier le capitaine Smollett, ce qui n‘était pas le cas en anglais. Le tout me semble encore 

une fois déplacé, particulièrement puisque cette citation est précédée de « qu‘il m‘répond » 

(Stevenson, 2001, p. 638) et suivie de « V‘là ce qu‘il m‘a dit ». Cette alternance de registre 
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détonne, rendant ce passage d‘autant plus inusité. Autre point à considérer : le texte est écrit dans 

un français qui laisse entrevoir ses origines françaises par ses expressions familières, sans 

toutefois être fortement associée à une région linguistique en particulier. Les références à 

l‘Angleterre ont également été supprimées ou neutralisées, à l‘exception de la mention de 

« fourpenny » (Stevenson, 2011, p. 15), traduit par « quatre pence » (Stevenson, 2001, p. 505), 

conservant ainsi la référence britannique. Les « Georges » deviennent ainsi de la « monnaie » 

(ibid., p. 518) alors que la référence à l‘anglais du roi George est tout simplement absente. Tout 

comme les autres traductions, les termes maritimes sont parfois mis en valeur dans la traduction, 

sans être toujours reconnus. « Old berth » devient ainsi une « vieille couchette » (ibid., p. 505). 

« Clove hitch » perd son sens maritime en devenant un « drôle d‘pétrin » (ibid., p. 570). Une 

expression maritime est cependant ajoutée dans le langage de Long John Silver afin de 

compenser. Il s‘agit d‘aller « de conserve » (ibid., p. 535) avec Jim pour parler au capitaine, 

signifiant aller « ensemble », mais généralement utilisé dans un contexte de navigation.  

 Porée a donc travaillé extensivement le registre afin de le rendre familier. Par contre, il 

n‘a pas accordé la même attention à l‘aspect grammatical de l‘œuvre. En effet, mis à part les 

éléments d‘oralité qui seront présentés dans le prochain paragraphe, les phrases examinées dans 

les passages analysés démontrent une syntaxe correcte et suivent les règles de grammaire. Il n‘y 

a donc aucune modification de temps de verbe ni d‘auxiliaire et la syntaxe n‘a rien de particulier, 

à l‘exception de deux passages. Le premier de ces passages est celui-ci : « si j‘réussis pas filer » 

(ibid., p. 506), d‘où la préposition « à » est absente. Le deuxième de ces passages comporte 

également une particularité syntaxique, cette fois-ci non pas par l‘absence de préposition, mais 

bien par une préposition qui ne se retrouve qu‘à l‘oral. Il s‘agit de la proposition suivante : 

« c‘est là qu‘est l‘trésor à Flint » (ibid., p. 572), où la préposition attendue « de » est remplacée 
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par « à ». En plus de ces deux particularités, cette traduction incorpore occasionnellement l‘ajout 

de la particule interrogative « ti », comme c‘était le cas chez Papy et Pirotte.  

 Si la grammaire pirate a été quelque peu écartée de cette traduction, ce n‘est pas le cas 

des métamorphoses visuelles et de l‘oralité, phénomènes omniprésents dans les dialogues des 

pirates. Effectivement, les contractions sont abondantes. Tout comme chez Pirotte, les 

déterminants sont souvent contractés avec le mot qu‘ils accompagnent, de même que les 

pronoms avec le verbe qu‘ils accompagnent. Les dialogues de pirates sont ainsi truffés de 

« l‘vent » (ibid., p. 506), « d‘marin » (ibid.), « t‘es » (ibid., p. 505) et de « j‘dis » (ibid., p. 572). 

Ces contractions représentent l‘oralité du langage et la familiarité avec laquelle les pirates 

s‘expriment. La plupart de ces contractions se lisent d‘ailleurs sans aucun mal, reproduisant le 

langage parlé, mais certaines d‘entre elles sont plus complexes, combinant deux ou trois 

contractions, ce qui accroche l‘œil et l‘oreille, si l'on tente de reproduire le produit de ces 

contractions. C‘est le cas des contractions suivantes : « d‘l‘pincer » (ibid., p. 588), « j‘t‘l‘dis » 

(ibid.) et « que j‘t‘dise » (ibid., p. 637). Ces enchaînements d‘apostrophes résultent en un amas 

de consonnes dont la prononciation est complexe, voire impossible et j‘estime que l‘ajout d‘une 

ou deux voyelles serait bénéfique. « D‘l‘pincer » pourrait ainsi devenir « de l‘pincer » ou encore 

« d‘le pincer », ce qui refléterait davantage une prononciation familière plausible. En plus de ces 

contractions, Porée inclut dans les dialogues des métaplasmes par suppression. Il s‘y trouve ainsi 

quelques aphérèses, comme « ‗porteras » (ibid., p. 505), mis pour « apporteras », plusieurs 

syncopes telles « maint‘nant » (ibid.), « p‘tit » (ibid.) et « r‘garde » (ibid.), ainsi que des 

apocopes, comme « mett‘ » (ibid., p. 506), « comm‘ » (ibid., p. 505) et « su‘ » (ibid., p. 571). Le 

« eye-dialect » est également employé afin de démontrer orthographiquement les particularités 

énonciatives des pirates. Leurs paroles sont ainsi entre autres agrémentées de « pis » (ibid.), de 
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« quèsse » (ibid.) et de « jusse » (ibid., p. 572) et les pronoms « ils » et « il » se transforme 

encore une fois en « i ». À l‘occasion, les pronoms personnels sont absents des phrases, comme 

dans l‘exemple suivant : « S‘est pas passé un mois dans qu‘j‘te donne une pièce d‘argent 

d‘quatre pence. » De plus, le « ne » de négation est presque toujours absent des propositions 

négatives. Finalement, Porée a également recréé le mot insensé de Ben Gunn, « cetemery », mais 

plutôt que d‘interchanger les consonnes, il a préféré insérer un malapropisme, le mot 

« cim‘terre » (ibid., p. 573), qui se prononce donc comme le mot « cimeterre ». Tous ces 

procédés contribuent donc à définir le langage singulier utilisé par les pirates et par le fait même, 

à caractériser ces personnages. 

 Le dernier point à aborder dans cette traduction est celui du style piratique. Sans suivre à 

la lettre les procédés mis en place par Stevenson pour définir le sociolecte pirate, Porée en traduit 

le style à sa manière. Les redondances sont cependant généralement écartées de la traduction. En 

matière d‘insulte et de jurons, Porée ne les associe pas non plus systématiquement à une 

traduction. Ainsi, « shiver my timbers » est traduit par « morbleu » (ibid., p. 535), « par tous les 

diables » (ibid., p. 641) et « tous mille sabords » (ibid., p. 640). La référence au « Dutchman » 

est également éliminée et devient « fils d‘ivrogne » (ibid., p. 535). « Thunder » est traduit par 

« mille sabords » alors que « by thunder » est traduit par « tonnerre » (ibid., p. 621) et « mille 

tonnerres » (ibid., pp. 622, 638). Les jurons et les insultes ne semblent donc pas être traduits en 

fonction de leur signification originale, mais bien selon la créativité du traducteur. Pour ce qui 

est de la féminisation du bateau, elle ne transparaît nullement dans cette traduction. Finalement, 

les phrases dénotant du non-sens en anglais sont sensées en français et le traducteur n‘a donc pas 

pris en compte cet aspect lors de son travail d‘écriture.  
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 Cette traduction présente donc de grandes forces et certaines faiblesses, comparables à 

celles de Pirotte. Certains éléments me semblent plus logiques, notamment la présence quasi 

constante de tutoiement, mais la grammaire et la syntaxe ont été travaillées de façon beaucoup 

plus conservatrice. De ce fait, cette traduction rend bien compte de l‘oralité et de la familiarité 

avec lesquelles les pirates s‘expriment, mais la quasi-absence de modifications grammaticales et 

syntaxiques amoindrit la personnalité alcoolique et peu éduquée de ces mécréants créée dans la 

version originale par le style de Robert Louis Stevenson.  
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CHAPITRE 4 

Tentative de traduction : 

 

À la suite de l‘analyse de l‘œuvre de Robert Louis Stevenson et de certaines de ses traductions 

en français, il m‘incombe désormais de tenter à mon tour de traduire ces particularités 

sociolectales devenues si importantes à mes yeux. Ce chapitre comprendra donc ma traduction de 

certains passages parmi les plus porteurs de sociolecte pirate ainsi qu‘une explication des 

procédés utilisés afin de mettre l‘accent sur les éléments que je considère incontournables afin de 

donner aux dialogues des pirates une caractérisation se rapprochant de celle créée par Stevenson 

et ayant toujours cours dans les écrits modernes.  

Les traductions examinées dans cette étude peuvent grossièrement se classer en deux 

catégories. Dans la première catégorie, on retrouve les traductions d‘André Laurie, de Déodat 

Serval ainsi que celle d‘Albert Savine et d‘Albert Lieutaud. Ces trois traductions sont sobres, en 

ce sens qu‘elles présentent un français standard axé sur la facilité de la compréhension du 

message et l‘esthétisme de l‘écriture plutôt que sur la transmission des concepts linguistiques 

introduits par Stevenson. Ces traductions permettent à un public néophyte de profiter de 

l‘histoire sans toutefois vivre l‘aventure langagière, se privant ainsi de l‘exotisme des 

personnages et d‘une part de leur personnalité, originalement transmise par le sociolecte. À 

l‘opposé se trouvent les traductions de Geneviève Pirotte et de Marc Porée. Celles-ci sont 

résolument sociolectales et plongent le lecteur dans un style d‘écriture imbibé de procédés 

linguistiques visant à transmettre un sentiment d‘étrangeté et à créer une certaine distance entre 

le lecteur et les personnages aux desseins ignobles, sans avoir nécessairement l‘intention de faire 

transparaître les mêmes sentiments que ceux évoqués par la langue originale. Cette distance, 

créée entre autres par les multiples apocopes, syncopes et aphérèses, plonge le lecteur dans un 

univers où les marques d‘oralité sont omniprésentes, rendant parfois la compréhension 
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complexe, sans toutefois nécessairement transmettre les caractéristiques langagières qui 

définissent le langage des pirates en anglais. Ces traducteurs ont reproduit un langage populaire 

bien à eux et qui comporte des composantes langagières intéressantes et novatrices, sans tenter 

de reproduire les procédés de Stevenson. Quant à elle, la traduction de Jacques Papy se situe 

quelque part entre ces deux catégories. Arborant généralement un français standard, elle 

démontre toutefois certains éléments sociolectaux rappelant au lecteur qu‘il ne s‘agit pas de 

personnages au langage neutre, mais bien de pirates dont le langage ouvre la porte sur leur mode 

de vie. Léger dans ses modifications morphosyntaxiques, Papy rend le texte accessible au lecteur 

sans toutefois recréer l‘univers langagier de la version originale. Avant d‘entreprendre ma 

traduction, j‘ai donc dû me questionner afin de voir dans quel camp je hisserais mon drapeau. Un 

élément souligné par Françoise Brodsky me semble désormais important à souligner. Abordant 

le sujet de la traduction du vernaculaire noir américain, elle en dit :  

[L]e lecteur anglais n'entend pas le vernaculaire noir lorsqu'il lit l'original, il a 

simplement l'impression de l'entendre, grâce aux artifices visuels de l'auteur. C'est donc 

bien un langage visuel et non parlé qu'il s'agit de traduire, en tenant compte des choix 

orthographiques spécifiques de l'auteur. (1996, p. 172) 

 

Cette affirmation me conforte dans ma position selon laquelle tenter de reproduire une 

langue orale n‘est pas la meilleure stratégie à adopter. La surutilisation de l‘apostrophe, par 

exemple, afin de représenter toutes les lettres naturellement élidées à l‘oral, ne ferait ainsi que 

créer un agacement chez le lecteur, sans pour autant représenter un quelconque sociolecte. En ce 

qui concerne la traduction des archaïsmes, après avoir examiné les avenues possibles, j‘ai 

convenu qu‘il était préférable de procéder à une archaïsation à période équivalente afin de 

traduire l‘époque au mieux possible. J‘ai également examiné les stratégies de certains traducteurs 

de différents romans anglais contenant des passages sociolectaux. Moby Dick, entre autres, 

contient plusieurs passages dialectaux, sociolectaux et idiolectaux. Les dialogues du personnage 
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de Fleece, notamment, présentent certaines caractéristiques similaires auxquelles les traducteurs 

se sont attardés. Son discours est entre autres ponctué de constructions syntaxiques incorrectes. 

Certains traducteurs, plutôt que d‘ignorer cette composante, ont décidé de reproduire ces écarts 

linguistiques en recréant des constructions telles « être commandés de » (Génin, 2001, p. 260). 

« Comme dans l‘original, il s‘agit plus de suggérer au lecteur des indications sur le personnage 

que de bâtir un système syntaxique fautif cohérent » (ibid.). Les traducteurs de Moby Dick 

rencontrent également des représentations phonétiques d‘un terme qu‘ils doivent transposer en 

français. C‘est le cas du mot « Master » épellé « Massa » dans la version originale. Un des 

traducteurs choisit entre autres la graphie « Missié » afin de reproduire la prononciation (ibid.). 

Bien que ces stratégies soient utilisées par les traducteurs dans un contexte différent, les éléments 

de langage de Fleece attribués à un faible niveau d‘instruction sont similaires aux pirates et je 

peux donc appliquer le même genre de stratégie. Hœpffner, traducteur de Huckleberry Finn, crée 

même des néologismes afin de compenser les fois où il avait dû se résigner à être plus 

conservateur (Wecksteen, 2011, p. 477). Il utilise donc ce principe de compensation afin de 

rendre justice au texte et de traduire la voix enfantine de Huck. Bien que ceci ne s‘applique pas à 

la plupart des personnages, je peux appliquer cette stratégie afin de traduire l‘apparente naïveté 

et le côté sympathique de Ben Gunn. Mon but ultime consiste à transporter le lecteur au milieu 

des pirates, afin de leur redonner leur âme, si agressive et alcoolique soit-elle, âme que la langue 

française leur a si longtemps refusée. Je n‘ai donc pas pour objectif de rendre le texte accessible 

au lecteur, du moins pas plus qu‘il ne l‘est en anglais. Je ne veux cependant pas non plus les 

bombarder d‘apostrophes, rappel constant qu‘il s‘agit d‘un langage parlé. Je veux tenter de 

conserver l‘âme du texte en me concentrant sur les aspects que j‘ai mis en valeur tout au long de 

mon étude, aspects qui, selon mes analyses, font du sociolecte pirate ce qu‘il est et ont contribué 
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grandement à sa popularité et à son omniprésence dans la culture populaire pirate moderne. Je 

présenterai donc des extraits de chacun des chapitres analysés précédemment suivis de ma 

traduction afin de justifier cette tentative de traduction, en concordance avec mes observations. 

Extraits du chapitre 3  

Les premiers extraits proviennent du chapitre 3. Ce chapitre est centré sur une discussion entre 

Jim et Billy Bones. Ce dernier, sentant que la mort le guette, de façon naturelle ou à cause de ses 

relations douteuses, se confie à Jim.  

« Jim, » he said, « you're the only one here that's worth anything, and you know 

I've been always good to you. Never a month but I've given you a silver fourpenny for 

yourself. And now you see, mate, I'm pretty low, and deserted by all; and Jim, you'll 

bring me one noggin of rum, now, won't you, matey? » (p. 15) 

 

« Jim, dit-il, t‘es le seul ici qui vaut quek‘chose et tu sais que toujours j‘ai été bon 

pour toi. Pas un mois sans que j‘t‘ai donné quatre pence d‘argent rien que pour toi. Et 

maintenant tu vois, moussaillon, j‘suis pas mal à plat et déserté de tous; et Jim, tu 

m‘apporteras un chauveau de rhum, là, hein, le mousse? » 

 

« Doctors is all swabs, » he said; « and that doctor there, why, what do he know 

about seafaring men? I been in places hot as pitch, and mates dropping round with 

Yellow Jack, and the blessed land a-heaving like the sea with earthquakes — what to the 

doctor know of lands like that? — and I lived on rum, I tell you. It's been meat and drink, 

and man and wife, to me; and if I'm not to have my rum now I'm a poor old hulk on a lee 

shore, my blood'll be on you, Jim, and that doctor swab »; and he ran on again for a 

while with curses. « Look, Jim, how my fingers fidges, » he continued in the pleading 

tone. « I can't keep 'em still, not I. I haven't had a drop this blessed day. That doctor's a 

fool, I tell you. If I don't have a drain o' rum, Jim, I'll have the horrors; I seen some on 

'em already. I seen old Flint in the corner there, behind you; as plain as print, I seen him; 

and if I get the horrors, I'm a man that has lived rough, and I'll raise Cain. Your doctor 

hisself said one glass wouldn't hurt me. I'll give you a golden guinea for a noggin, Jim. » 

(pp. 15-16)  

 

« Les docteurs, c‘est toutes des vadrouilles, dit-il, et ce docteur-là, quoi, qu‘est-ce 

qu‘y connaît des gens de la mer? J‘t‘allé dans des places aussi chaudes que le goudron, et 

les poteaux tombant autour de la fièvre jaune, et la maudite terre houlant comme la mer 

avec des tremblements de terre — qu‘est-ce que le docteur connaît de terres comme ça? 

— et j‘ai vécu de rhum, j‘te le dis. Ç‘a été mon pain et mon vin, et comme mari et 

femme, pour moi. Et si je suis pas pour avoir mon rhum maintenant ch‘t‘une pauvre 

carcasse su‘l rivage le vent dans face, t‘auras mon sang sué mains, Jim et c‘te vadrouille 

de docteur; et il repartit de plus belle en sacrant pendant un moment. « Regarde, Jim, 
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comment ce que mes doigts tremblent, » il continua d‘un ton implorant. « J‘peux pas les 

empêcher de bouger, pas de mon moi-même. J‘ai pas eu une goutte de c‘te maudite 

journée. C‘te docteur, c‘t‘un abruti, j‘te le dis. Si j‘ai pas une lichette d‘rhum, Jim, j‘va 

t‘voir les horreurs; j‘en ai d‘jà vu queques unes. J‘ai vu l‘vieux Flint dans le coin là, 

derrière toi; aussi net qu‘un portrait, j‘lai vu; et si j‘ai les horreurs, j‘t‘un homme qui l‘a 

eu dure et j‘va être l‘enfer. Ton docteur lui-même a dit qu‘un verre me ferait pas de mal. 

J‘te donnerai une guinée d‘or pour un chauveau, Jim. »  

 

« Aye, aye, » said he, « that's some better, sure enough. And now, matey, did that 

doctor say how long I was to lie here in this old berth? » 

 

« Aye, aye, dit-il, « c‘est de quoi de mieux, c‘est ben sûr. Et maintenant, 

moussaillon, est-ce que c‘te docteur a dit combien de temps est-ce que j‘allais rester 

couché dans c‘te vieille banette? »  

 

« Ah! Black Dog, » says he. « He's a bad un; but there's worse that put him on. 

Now, if I can't get away nohow, and they tip me the black spot, mind you, it's my old sea-

chest they're after; you get on a horse — you can, can't you? Well, then, you get on a 

horse, and go to — well, yes, I will! — to that eternal doctor swab, and tell him to pipe 

all hands — magistrates and sich — and he'll lay 'em aboard at the Admiral Benbow — 

all old Flint's crew, man and boy, all on 'em that's left. I was first mate, I was, old Flint's 

first mate, and I'm the on'y one as knows the place. He gave it me at Savannah, when he 

lay a-dying, like as if I was to now, you see. But you won't peach unless they get the black 

spot on me, or unless you see that Black Dog again or a seafaring man with one leg, Jim 

— him above all. » (p. 16) 

 

« Ah! Black Dog, » dit-il. « Lui, c‘t‘un mauvâ; mais y‘a pire qui l‘a fait faire ça. 

Là, si y‘a pas moyen que j‘m‘en tire et qu‘y me refile la marque noire, ‗tention, c‘t‘après 

mon vieux coffre de marin qu‘y z‘en ont; tu montes sur un cheval- t‘es capable, hein? 

Bon ben tu montes sur un cheval et tu vas — bon, oui, tant pis! — chez cet éternelle 

vadrouille de docteur et tu lui dis de borgoter tout le monde — magistrats pis tout' — et y 

va les accoster à l‘Admiral Benbow pour passer à l‘abordage — tout le vieil équipage de 

Flint, homme et garçon, tout' ceux-là qui restent. J‘étais commandant en second, j‘l‘étais, 

le commandant en second du vieux Flint et j‘suis l‘seul qui connaissions la place. Y 

m‘donné à Savannah, quand y‘était su‘l bord de crever. Comme si que je le faisais là, tu 

vois. Mais tu vas rien balanstiquer à moins qu‘y me mette la marque noire dessus ou à 

moins qu‘tu revoies Black Dog ou un homme de la mer avec une jambe — lui par-dessus 

tout. »  

  

Ces extraits, tout comme les extraits qui suivront, ont été traduits dans un registre 

populaire. Le « ne » de négation est par conséquent absent. De même, en plus de contribuer au 

registre populaire, le vocabulaire choisi a pour but de démontrer l‘époque tout en conservant les 

références fréquentes au monde maritime. La langue française ne permet cependant pas toujours 
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de conserver tous ces éléments et certains choix ont dû être faits. Le choix du mot « mousse » et 

« moussaillon » ou « poteau » et « pote », par exemple, en lieu de « mate » et « matey » est un 

exemple de ces choix linguistiques. En effet, « mousse » et « moussaillon » transmettent le sens 

maritime de « mate », sans rappeler le côté argotique. D‘un autre côté, les termes « pote » et 

« poteaux » ne possèdent pas de lien direct avec le monde maritime, mais plongent le lecteur 

dans l‘argot. De plus, par extension, on peut y voir l‘image d‘un mât de bateau. Cela dit, dans la 

mesure où ce terme est employé en référence à Jim, je préfère utiliser « mousse » et 

« moussaillon », qui me semblent plus appropriés en fonction de l‘âge de Jim et de la relation 

d‘autorité souvent presque paternelle qui accompagne ses rapports avec Billy Bones et Long 

John Silver. Dans le cas des échanges entre les pirates, par contre, je préfère employer « pote » et 

« poteaux » qui me semblent plus appropriés, étant donné leur âge et leur relation qui, sans être 

égalitaire, est davantage une relation de compagnon. Il s‘agit donc selon moi de choisir le bon 

terme en fonction du contexte et de l‘idée véhiculée. Ces passages avec Billy Bones ont pour but 

d‘introduire le genre des pirates, de développer leur personnalité et de caractériser leurs actions. 

Billy Bones emploie un vocabulaire vieillot et fortement empreint de termes à connotations 

maritimes. Il est donc important de transmettre cela en français. J‘ai donc tenté autant que 

possible de reproduire les doubles sens et d‘utiliser un vocabulaire archaïque et vieillot afin de 

recréer la parlure de Billy Bones. J‘ai également pris la décision de conserver les références à 

l‘Angleterre. Sensiblement pour la même raison, je n‘ai pas traduit les surnoms des personnages. 

En effet, certaines traductions transformaient « Black Dog » par « Chien Noir », sans toutefois 

traduire Billy Bones. Je préfère ainsi conserver la version anglaise pour chacun des personnages, 

ce qui fait un rappel sur l‘origine de ceux-ci. Contrairement aux traductions examinées 

auparavant, j‘essaie également de démontrer l‘oralité davantage par les constructions 
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grammaticales et les particularités syntaxiques que par une reproduction constante de la chute 

des voyelles par des apocopes, aphérèses ou syncopes. Bien que celles-ci ne soient pas absentes, 

je ne voulais pas surcharger le texte d‘apostrophes, considérant que l‘oralité des personnages est 

rappelée aux lecteurs par de nombreux procédés et non pas que celui-ci. L‘emploi du présent 

plutôt que du subjonctif dans la phrase « Jim, dit-il, t‘es le seul ici qui vaut quek‘chose et tu sais 

que toujours j‘ai été bon pour toi » est un exemple des procédés utilisés afin de reproduire le 

style de Stevenson. Le chapitre 3 fait donc état des procédés généraux employés dans la suite du 

roman. Les chapitres suivants cibleront plus en détail des aspects particuliers du sociolecte 

pirate. 

Extraits du chapitre 5 

Les extraits du chapitre 5 ont été choisis pour leurs particularités syntaxiques et l‘omniprésence 

des doubles sens maritimes. Ce chapitre contient plusieurs interventions de Pew et de ses 

acolytes alors qu‘ils cherchent la carte au trésor de Billy Bones. Ces personnages utilisent un 

anglais particulièrement déformé, argotique et maritime dont la traduction présente de nombreux 

défis. En voici les extraits : 

« Pew, » he cried, « they've been before us. Someone's turned the chest out alow 

and aloft. » (p. 28) 

« Pew, » cria-t-il, « y z‘étaient là avant nous. Quelqu‘un a reviré le coffre de la 

proue à la poupe. 

« Bill's been overhauled a'ready, » said he; « nothin' left. » (p. 28) 

« C‘est comme si que le ressac aurait passé su‘ Bill, » dit-il; « reste a rien. »  

« Oh, shiver my soul, » he cried, « if I had eyes! » (p. 29) 

« Oh, brasse-moi l‘âme, » hurla-t-il, « si j‘aurais des yeux! » 

« If you had the pluck of a weevil in a biscuit you would catch them still. » (p. 29) 
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« Si que vous auriez le cran d‘une mite dans un biscuit vous pourriez toujours ben 

les attraper. » 

« Take the Georges, Pew, and don't stand here squalling. » (p. 29) 

« Prends les Georges, Pew et reste pas là à chialer. » 

 Ces courts passages présentent certaines difficultés. D‘abord, l‘expression « alow and 

aloft » ainsi que le terme « overhauled » possèdent tous deux une forte connotation maritime qui 

était ignorée de manière générale dans les traductions. Afin de conserver cet aspect, j‘ai 

transformé ces termes qui rappellent le sentiment d‘appartenance des pirates avec le monde 

maritime, et l‘omniprésence de celui-ci dans leur vie quotidienne.  

La présence de l‘expression « shiver my soul » est également intéressante à analyser. 

Comme il a été expliqué dans un chapitre précédent, le terme « shiver » fait référence au 

tremblement que le bateau subit lorsqu‘il est attaqué à coup de boulets de canon. Par extension, 

donc, tous les jurons contenant le terme « shiver » se rapportent à ce tremblement tant redouté 

des pirates. Ainsi, plutôt que de prendre une expression existante et souvent employée dans 

d‘autres contextes comme ce fut le cas chez les autres traducteurs, j‘ai opté pour la création 

d‘une expression nouvelle, qui ne fait pas référence à autre chose de prime abord. Il s‘agit sans 

doute d‘un procédé discutable, car ce juron créé de toutes pièces risque de sonner faux aux 

oreilles de certains experts du juron. Et pourtant, c‘est sans doute le même sentiment qu‘ont 

éprouvé les lecteurs de Treasure Island à la première lecture. « Brasse-moi l‘âme » semble sans 

doute vulgaire et risque de créer de la confusion même chez le plus aguerri des lecteurs à la 

première lecture, mais n‘est-ce pas là justement le lot de toute nouvelle création du genre? Alors 

que Stevenson crée des expressions qui, à partir de ce jour, appartiennent aux pirates, la plupart 

des traducteurs empruntent ces expressions à d‘autres domaines et finalement, c‘est 

potentiellement une des raisons qui fait que le sociolecte pirate n‘a pas connu son pendant dans 
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la littérature française. Quant à la syntaxe des répliques, j‘ai tenté de faire ressortir le côté peu 

instruit des pirates. L‘emploi du conditionnel plutôt que de l‘imparfait est un des moyens 

efficaces de représenter ces modifications fréquemment faites à l‘oral par les gens dont le 

français est plus pauvre ou ceux qui en oublient les règles momentanément dans le feu de 

l‘action. Hœpffner avait d‘ailleurs utilisé la même tactique lors de sa traduction de Huckleberry 

Finn (ibid., p. 486). 

 Finalement, j‘ai tenté de rendre l‘expression « the pluck of a weevil in a biscuit » plus 

familière en utilisant « cran » et « mite », plutôt que « courage » et « charançon ». Ce faisant, je 

conserve également le lien entre l‘insecte à farine et le biscuit afin que les lecteurs puissent 

déduire le sens.  

Ce chapitre contribue donc encore une fois à définir les pirates par leur langage, ces 

pirates pour qui les règles (de conduite autant que grammaticales) ne veulent pas dire grand-

chose. 

Extraits du chapitre 8  

Ce chapitre revêt une grande importance dans le roman, car il introduit le personnage de Long 

John Silver. Il présente les premières interactions entre Jim et le cuisinier et définit par la même 

occasion ce personnage complexe. Silver étant le seul pirate du roman dont il est dit qu‘il est 

instruit et peut s‘exprimer comme un livre s‘il le souhaite, ses déviations et écarts linguistiques 

sont d‘autant plus intéressantes et importantes à traduire, car sous chacune d‘elle se cache un 

potentiel de manipulation, une stratégie de rapprochement ou une vulnérabilité feinte. En voici 

quelques extraits. 
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« Do you call that a head on your shoulders, or a blessed dead-eye? » cried Long 

John. « Don't rightly know, don't you! Perhaps you don't happen to rightly know who you 

was speaking to, perhaps? Come, now, what was he jawing — v'yages, cap'ns, ships? 

Pipe up! What was it? » (p. 47) 

« T‘appelles ça une tête ce que t‘as su‘é épaules ou un satané de palan? » s‘écria 

Long John. « Tu le sais pas au juste, hein? Pt‘être ben que tu sais pas à qui tu parlions au 

juste, pt-être? Envoye, là, de qu‘est-ce qui te jactais — voyâges, cap‘tain‘, bateaux? 

Accouche! C‘était quoi? » 

« Here I have this confounded son of a Dutchman sitting in my own house 

drinking of my own rum! Here you comes and tells me of it plain; and here I let him give 

us all the slip before my blessed deadlights! » (p. 48) 

« Là, j‘ai c‘te désastreux de fils de Hollandais assis dans ma propre maison en 

train de boire à même mon propre rhum! Pis là tu viens pis tu me‘l dis drette comme ça; 

et vlà ti pas que je‘l laisse filer devant mes satanés hublots! »  

« The score! » he burst out. « Three goes o' rum! Why, shiver my timbers, if I 

hadn't forgotten my score! » (p. 48) 

« Le compte! » éclata-t-il. « Trois tournées d‘rhum! Eh ben, brasse-moi la coque, 

si c‘est pas qu‘jai oublié mon compte! »  

« Aye, aye, sir, » cried the cook, in the passage. 

« Aye, aye, m‘sieur, » s‘écria le cuisiner dans le passage. 

Long John Silver est un personnage qui s‘exprime de façon très emphatique. Pour ce 

faire, il utilise parfois un procédé de redondance. En répétant certains mots ou certains groupes 

de mots, il intensifie ses propos. Les traducteurs ont généralement laissé tomber cet aspect, peut-

être par souci d‘esthétisme littéraire ou, peut-être, car ils ne croyaient pas qu‘il s‘agissait d‘un 

trait important du discours de Long John Silver. De mon côté, j‘ai opté pour la transposition de 

cette redondance en français afin de transmettre cette caractéristique de son langage. Long John 

Silver est le chef des pirates et je considère que cette insistance dans son langage contribue à 

imposer sa dominance et son autorité. De plus, compte tenu du niveau élevé d‘instruction du 

personnage, il est prudent d‘affirmer que ses choix de langage sont faits de manière consciente.  



99 
 

Ce chapitre voit également l‘apparition du juron désormais célèbre : « shiver my 

timbers ». Tout comme « shiver my soul », ce juron fait référence aux mêmes tremblements. Il 

ajoute de plus la référence aux « timbers », soit le bois servant à la construction du bateau. Après 

avoir hésité entre « que la charpente m‘en tremble » et « brasse-moi la charpente », j‘ai 

finalement opté pour « brasse-moi la coque », ce qui me semble plus familier et moins technique 

que « charpente », tout en conservant la référence maritime. 

Enfin, j‘ai tergiversé beaucoup sur le terme « aye ». Pensant d‘abord utiliser le terme 

« oïl », le terme pour dire « oui » en ancien français, j‘ai fait des recherches. « Oïl » n‘est 

cependant plus utilisé dans la langue moderne et n‘a jamais eu de liens avec un contexte 

maritime. Il me semblait donc alors inapproprié de l‘adopter. Ne pouvant me résoudre à écrire 

tout simplement « Oui », ou à utiliser une des formes populaires telles « ouaip » ou « yep », j‘ai 

finalement pris la décision de conserver le terme anglais « aye », compris des francophones. Je 

considère que celui-ci n‘entrave pas la compréhension et sert même à rappeler le contexte 

maritime. 

Les particularités linguistiques de ce chapitre sont donc importantes afin de comprendre à 

quel genre de personnage Jim a affaire et c‘est dans l‘optique de traduire la personnalité de Silver 

que j‘ai fait mes choix de traduction. 

Extraits des chapitres 15 et 19 

Ces chapitres présentent un nouveau personnage, un allié inattendu pour Jim. Il s‘agit de Ben 

Gunn, ancien pirate abandonné sur l‘île au trésor. Les particularités langagières de ce personnage 

diffèrent quelque peu de celles des autres pirates, car plutôt que d‘être utilisées afin de rendre le 

personnage cruel et dangereux, elles semblent avoir été développées afin de le rendre 
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sympathique, voire vulnérable. Les extraits suivants font état du langage de Ben Gunn et 

démontrent ses écarts linguistiques. 

« And here's what it come to, Jim, and it begun with chuck-farthen on the blessed 

grave-stones! That's what it begun with, but it went further'n that; and so my mother told 

me, and predicked the whole, she did, the pious woman! » (p. 89) 

« Et vlà à quoi qu‘c‘est v‘nu, Jim, et ça a commencé en pousse-penniant sur les 

damnées pierres tombales! C‘est avec ça qu‘ç‘a comnencé, mais ça a été plus loin qu‘ça, 

ça fait qu‘ma mère m‘a dit et a prédit toute l‘affaire, ça oui, la pieuse femme! » 

« You're a good lad, Jim, » he said; « and you're all in a clove hitch, ain't you? 

Well, you just put your trust in Ben Gunn — Ben Gunn's the man to do it. Would you 

think it likely, now, that your squire would prove a liberal-minded one in case of help — 

him being in a clove hitch, as you remark? » (p. 90) 

« T‘es un bon gars, Jim, » dit-il; « et vous êtes tout‘ dans un nœud de croc, c‘est-y 

pas vrai? Ben, t‘as juste à mettre ta confiance en Ben Gunn — Ben Gunn, c‘est l‘homme 

de la situation. Penserais-ti que ça serait possible, là, si que ton gentilhomme se 

montrerait un homme libéral si qu‘on l‘aide — lui qui est dans un nœud de croc, comme 

tu le remarques? » 

« The cap'n was displeased at that, but my messmates were all of a mind and 

landed. Twelve days they looked for it, and every day they had the worse word for me, 

until one fine morning all hands went aboard. 'As for you, Benjamin Gunn,' says they, 

'here's a musket,' they says, 'and a spade, and pick-axe. You can stay here and find Flint's 

money for yourself,' they says. » (pp. 91-92) 

« Le cap‘tain‘ était pas content d‘ça, mais mes potes de mangeailles pensaient 

tout‘ la même affaire et on a atterri. Douze jours ils l‘ont cherché et à chaque jour ils 

avaient le plus pire mot pour moi, jusqu‘à ce qu‘un beau jour tout le monde est retourné à 

bord. ‗Quant à toi, Benjamin Gunn‘, qu‘y disent, vlà un mousquet, qu‘y disent, et une 

bêche et une pioche. Tu pouvions rester ici et trouver l‘argent de Flint par toi-même,‘ 

qu‘y disent. »  

« Just you mention them words to your squire, Jim, » he went on. « Nor he 

weren't, neither — that's the words. Three years he were the man of this island, light and 

dark, fair and rain; and sometimes he would maybe think upon a prayer (says you), and 

sometimes he would maybe think of his old mother, so be as she's alive (you'll say); but 

the most part of Gunn's time (this is what you'll say) — the most part of his time was took 

up with another matter. » 

« Well, » I said, « I don't understand one word that you've been saying. » (p. 92) 

« Juste à mentionner ces mots à ton gentilhomme, Jim, » poursuivit-il. « Pas plus 

qu‘il l‘était pas, non plus — c‘est ça qui est les mots. Trois ans il était l‘homme de cette 

île, de clarté comme de noirceur, beau temps mauvais temps; et des fois, y penserait peut-
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être à une prière (qu‘tu disions), et des fois y penserait peut-être à sa vieille mère, comme 

si qu‘a serait vivante (qu‘tu disions); mais la plupart du temps de Gunn (c‘est ce que tu 

vas dire) — la plupart de son temps était pris par un autre affaire. »  

« Bien, » dis-je, « je ne comprends pas un mot de ce que vous venez de dire. »  

« Theer's where I killed my first goat. They don't come down here now; they're all 

mastheaded on them mountings for the fear of Benjamin Gunn. Ah! And there's the 

cetemery » — cemetery, he must have meant. « You see the mounds? I come here and 

prayed, nows and thens, when I thought maybe a Sunday would be about doo. » (p. 93) 

« C‘t‘ici ouèsque que j‘ai tué ma première chèvre. Y vienne pu ici maintenant; y 

sont toutes grimpées au mât sur leu‘ montants par peur de Benjamin Gunn. Ah! Et vlà le 

timecière » — cimetière, voulait-il probablement dire. « Tu vois les monticules? J‘ai 

venu ici et j‘ai prié, de temps en temps, quand je pensais que peut-être qu‘un dimanche 

devâ être à peu près dû. »  

« Why, in a place like this, where nobody puts in but gen'lemen of fortune, Silver 

would fly the Jolly Roger, you don't make no doubt of that. No, that's your friends. » 

(p. 109) 

« Comment, dans une place comme ça, où personne jette l‘ancre à part des 

m‘ssieurs sans aveu, Silver hisserait le Jolly Roger, ça fait même pas aucun doute. Non, 

c‘est tes amis. » 

« I reckon you can go, Jim. And, Jim, if you was to see Silver, you wouldn't go for 

to sell Ben Gunn? Wild horses wouldn't draw it from you? No, says you. And if them 

pirates camp ashore, Jim, what would you say but there'd be widders in the morning? » 

(p. 110) 

« J‘suppose qu‘tu peux partir. Et Jim, si tu serais qu‘à voir Silver, t‘irais pas pour 

vendre Ben Gunn? Des chevals sauvages arriveraient pas à te tirer les vers du nez? Non, 

qu‘tu disions. Et que si les pirates camperaient à terre, Jim, qu‘est-ce que tu dirais si 

y‘aurait des veuves au p‘tit jour? »  

Ces extraits démontrent un être un peu naïf qui gagne rapidement la confiance de Jim, 

mais aussi un personnage retiré de la société depuis longtemps, frôlant la folie. Pour démontrer la 

simplicité du personnage, j‘ai cru important de choisir des mots simples, sans fioriture. En 

matière de conjugaisons, j‘ai évité les temps de verbe plus complexes. Il me semble en effet peu 

probable que Ben Gunn s‘exprime à l‘aide du passé simple. J‘ai d‘ailleurs cru bon de truffer le 

texte d‘erreurs de conjugaison, où les « si » s‘accordent au conditionnel. J‘ai également remplacé 

l‘auxiliaire être pour avoir dans la locution verbale « J‘ai venu ». Afin de démontrer également 
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un niveau de langage plus bas, j‘ai conjugué certains des verbes à la première personne du 

pluriel, alors que ceux-ci auraient dû être à la deuxième personne du singulier. Ce faisant, l‘idée 

du langage populaire est renforcée. Tout ceci a pour but de démontrer que la solitude a affecté le 

langage possiblement déjà pauvre de Ben Gunn.  

Il en est de même pour le traitement des mots inventés : « predicked » et « cetemery ». 

Pour ce qui est de « predicked », je n‘arrivais pas à changer le verbe prédire de façon 

satisfaisante, alors je me suis rabattue sur le participe passé « commencé », que j‘ai transformé 

en « comnencé », ce qui traduit simplement une transformation de la prononciation semblable à 

celle de l‘original. Pour ce qui est de « cemetery », je n‘ai pas eu de mal à le transformer en 

« timecière ».  

En plus des mots inventés, de la simplicité du vocabulaire et des modifications 

grammaticales et syntaxiques présentent dans le discours de Ben Gunn, j‘ai voulu traduire une 

certaine naïveté presque enfantine. Pour ce faire, j‘ai transformé l‘emploi du comparatif en 

anglais « worse » par une transformation du superlatif en français, soit la locution à connotation 

enfantine « plus pire ». Toujours dans l‘optique de renforcer cet aspect du personnage, j‘ai 

également employé un pluriel souvent utilisé par les enfants à l‘oral lorsqu‘il est question des 

« chevals ». Compte tenu de la nature et de l‘objectif de ma traduction, je me suis ainsi permis de 

traduire mot à mot cette expression anglaise, bien qu‘elle n‘existe pas en français. Par ailleurs, 

cela ne dénature pas le personnage. Au contraire, cela contribue à renforcer ses excentricités 

langagières.  
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En plus de ces particularités, le langage de Ben Gunn est parfois un peu décousu et Jim 

peine à le comprendre. J‘ai donc tenté autant que possible de suivre la syntaxe singulière de Ben 

Gunn, sans tenter d‘en faciliter la compréhension pour le lecteur. 

Ces procédés contribuent à rendre le personnage sympathique, à l‘inverse des autres 

pirates, et permettent à Jim de laisser tomber sa méfiance envers l‘étranger. Le langage de celui-

ci, en plus d‘être familier et sociolectal, se doit donc d‘être empreint de naïveté et de confusion.  

Extraits des chapitres 25 et 26  

Ces deux chapitres détaillent l‘échange entre Jim et Israel Hands, ce qui mettra fin aux jours de 

ce dernier. Dans ces chapitres, Israel tente de manipuler Jim afin de gagner sa confiance et de 

pouvoir lui régler son compte en le prenant par surprise. Hands est alors ivre et le débit de ses 

paroles trahit son état. Le langage d‘Israel Hands démontre donc ses viles intentions en plus de 

trahir son degré d‘ivresse. Ces éléments mettent la puce à l‘oreille de Jim qui, grâce à son esprit 

vif et son sens de l‘observation, devinera le noir dessein qui l‘attend s‘il ne confronte pas Hands. 

Les passages suivants font état de ces éléments. 

« Aye, » said he, « by thunder, but I wanted some o' that! » (p. 146) 

« Aye, » dit-il, « par le tonnerre, c‘est que j‘en voulais d‘ça. » 

« If that doctor was aboard, » he said, « I'd be right enough in a couple of turns, 

but I don't have no manner of luck, you see, and that's what's the matter with me. As for 

that swab, he's good and dead, he is, » he added, indicating the man with the red cap. 

« He warn't no seaman anyhow. And where mought you have come from? » (p. 146) 

« Si ce docteur serait à bord, » dit-il, « je serais pas pire correct dans une couple 

de crises, mais j‘ai pas aucune sorte de chance, tu vois, et c‘est ça l‘affaire avec moi. Pis 

pour c‘qui est de c‘te vadrouille, y‘é ben mort, il l‘est, » ajouta-t-il, indiquant l‘homme 

avec le bonnet rouge. « C‘tâ pas un marin de tout‘ façon. Et d‘ouèsque que c‘est que t‘es 

venu de même? »  

« I reckon, » he said at last, « I reckon, Cap'n Hawkins, you'll kind of want to get 

ashore now. S'pose we talks. » (p. 147) 
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« J‘pense, » dit-il finalement, « j‘pense, Cap‘tain‘ Hawkins, qu‘tu dois ben 

vouloir aller à terre là. S‘pposions qu‘on jaze. »  

« This man, » he began, nodding feebly at the corpse « — O'Brien were his name, 

a rank Irelander — this man and me got the canvas on her, meaning for to sail her back. 

Well, he's dead now, he is — as dead as bilge; and who's to sail this ship, I don't see. 

Without I gives you a hint, you ain't that man, as far's I can tell. Now, look here, you 

gives me food and drink and a old scarf or ankecher to tie my wound up, you do, and I'll 

tell you how to sail her, and that's about square all round, I take it. » (p. 147) 

« Cet homme, commença-t-il, faisant un faible signe de tête vers le corps « — 

O‘Brien c‘tait son nom, un puant d‘Irlandais — cet homme et moi on a mis les voiles 

dessus elle, dans le but‘ pour la ramener. Ben, il est mort là — aussi mort qu‘l‘eau de 

cale. Et qui c‘est qui va naviguer ce bateau, je vois pas. Sans que je te donne des trucs, 

c‘pas toi, c‘t‘homme là, d‘après c‘que j‘voierions. Là, r‘garde ben ça, tu m‘donnerions à 

manger et à boire et un vieux foulard ou un mouchar, quekchose d‘amarrable pour ma 

plaie, fais ça pis j‘vas te dire comment la naviguer, et on est pas mal gréyé avec ça, je 

pense ben. »  

« Why, I haven't no ch'ice, not I! I'd help you sail her up to Execution Dock, by 

thunder! So I would. » (pp. 147-148) 

« Eh bâ, j‘ai même pas aucun chouais, pas moi! J‘t‘aiderais à la faire flotter 

jusqu‘au Quai des Exécutions, par le tonnerre! Je‘l f‘rais. » 

« Cap'n, » said he at length with that same uncomfortable smile, « here's my old 

shipmate, O'Brien; s'pose you was to heave him overboard. I ain't partic'lar as a rule, 

and I don't take no blame for settling his hash, but I don't reckon him ornamental now, do 

you? » (p. 149) 

« Cap‘tain, » dit-il finalement avec le même sourire embarassant, « vlà mon vieux 

camarade de bord, O‘Brien; me-tons qu‘tu serais pour le houler par d‘ssus bord. Ch‘pas 

difficile en général, et j‘prends pas aucun blâme pas pour d‘y avoir réglé son compte, 

mais j‘le trouve pas trop décoratif là, pas toi? » 

« Ah! » says he. « Well, that's unfort'nate — appears as if killing parties was a 

waste of time. Howsomever, sperrits don't reckon for much, by what I've seen. I'll chance 

it with the sperrits, Jim. And now, you've spoke up free, and I'll take it kind if you'd step 

down into that there cabin and get me a — well, a — shiver my timbers! I can't hit the 

name on 't; well, you get me a bottle of wine, Jim — this here brandy's too strong for my 

head. » (p. 150) 

« Ah! » dit-il. « Ben, c‘est-y pas malheureux — c‘est comme si qu‘on dirait 

qu‘tuer du monde, c‘tait une perte de temps. En tout cas, les esspris comptent pas pour 

grand-chose, de c‘que j‘en ai vu. J‘va tenter l‘coup avec les esspris, Jim. Et là, tu t‘es vidé 

le sac, et j‘trouverais ça ben aimâble si que tu descendrais dans cette cabine-ci là et que tu 

me chopais un... — ben, une — brasse-moi la coque! J‘arrive pas à trouver le mot; ben, tu 

me chopes une bouteille de vin, Jim — c‘te brandy-ci là est trop fort pour ma tête. »  
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« Cut me a junk o' that, » says he, « for I haven't no knife and hardly strength 

enough, so be as I had. » (p. 151) 

« Coupe-moi une rognure de d‘ça, » dit-il, « passe j‘ai même pas aucun couteau et 

jusse ben assez de force, quand bien même j‘en aurais un. »  

« Now, » said Hands, « look there; there's a pet bit for to beach a ship in. Fine 

flat sand, never a cat's paw, trees all around of it, and flowers a-blowing like a garding 

on that old ship. » (p. 153) 

« Là, » dit Hands, regarde là; il y a un pas pire boutte pour s‘échouer un bateau 

dedans. Du beau sable plat, jamais une patte de chat, des arbres tout autour de ça, qui 

soufflent comme un gardin sur c‘te vieux bateau. » 

 Dans ces passages, Israel Hands laisse entrevoir son caractère par son langage et certaines 

des particularités linguistiques qu‘il emploie. Une des caractéristiques importantes dans le 

langage de Hands est la présence de double négation. Généralement boudées par les traducteurs, 

ces doubles négations démontrent le niveau de langage du personnage, en plus de sa confusion. Il 

permet en plus de comprendre certains éléments de façon détournée, dont le fait que bien que 

Hands dit : « I don‘t have no knife », la double négation trahit les véritables intentions de Hands, 

car Jim sait à ce moment-là qu‘il cache un couteau et que celui-ci lui est destiné. J‘ai donc jugé 

bon de les transposer en français afin de permettre au lecteur de comprendre ses intentions 

détournées et l‘état dans lequel Hands se trouve lorsqu‘il s‘adresse à Jim.  

 Les changements morphosyntaxiques de ces passages semblent aussi avoir été créés dans 

le but de démontrer l‘état d‘ivresse du personnage. Comme il a déjà été mentionné auparavant, il 

peine à prononcer certains mots. Afin de reproduire le même effet, j‘ai tenté de recréer le 

discours d‘un ivrogne, en écrivant par exemple « jusse » plutôt que « juste » et « passe » au lieu 

de « parce que ». Certaines consonnes dures plus difficiles à prononcer à cause de la boisson ont 

donc été adoucies. C‘est dans la même optique que j'ai traduit « garding » par « gardin ». Je crois 

qu‘encore une fois, il ne s‘agit pas d‘un manque de connaissance de la part de Hands, mais bien 

d‘une difficulté à prononcer un mot, pourtant cette fois si simple.  
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 Un autre élément du discours d‘Israel Hands est l‘utilisation des jurons « thunder » et 

« by thunder ». Dans le même esprit qu‘auparavant, j‘ai traduit ces expressions afin de conserver 

le sens maritime de celles-ci. Comme le tonnerre était particulièrement craint des pirates en mer, 

les expressions « tonnerre » et « par le tonnerre » me semblaient appropriées. J‘avais également 

d‘abord considéré l‘expression « tonnerre de Brest » qui se rapporte au coup de canon qui se 

faisait entendre lorsque la marine anglaise quittait le port et se préparait à attaquer. Cette 

expression pourrait donc également être utilisée tout en reliant le pirate avec sa crainte, cette 

fois-ci de la marine anglaise, mais je préférais conserver la simple association avec le tonnerre. Il 

s‘agit donc de transmettre le même sens, la même émotion en imposant un juron qui,  bien qu‘il 

ne soit pas utilisé en français, ne me semble pas choquant à l‘oreille et dont la connotation 

maritime fait penser aux pirates. 

 Finalement, Hands est un des personnages qui utilise les pronoms féminins lorsqu‘il est 

question du bateau. Dans ce passage, il mentionne qu‘il aidera Jim « to sail her up to Execution 

Dock. » Comme il a été mentionné dans la partie théorique, je trouve qu‘il est important de 

traduire la relation particulière qui existe entre le bateau et le pirate (voir pp. 58-59). Cette 

relation où le pirate est complètement dépendant du navire qui l‘amènera ou non à bon port se 

trouve à la limite du malsain, tout comme sa dépendance à l‘alcool, d‘ailleurs. J‘estime donc 

qu‘elle est importante à transmettre et l‘anthropomorphisation du bateau en est un moyen. 

Comme l‘anglais a le choix du pronom neutre, le fait de choisir un pronom féminin démontre un 

rapprochement avec l‘objet, un lien plus intime. J‘ai donc choisi ici d‘utiliser un pronom 

féminin, car à cet endroit précis, cela ne causait pas problème. Cette solution n‘est cependant pas 

toujours envisageable. Sans systématiquement féminiser toutes les occurrences, lorsqu‘il est 

possible de le faire sans trop de heurts à la compréhension ni au ton du récit, je crois que cela 
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devrait être fait. Contrairement à certains des traducteurs, je suggérerais donc que lorsqu‘il est 

question de l‘Hispaniola, par exemple, un pronom féminin soit utilisé, comme « cette ». Ce 

faisant, le lecteur associerait le bateau avec le genre féminin, bien que le mot « bateau » en lui-

même demeure masculin. 

 Ce chapitre offre encore une fois des indices sur la personnalité des pirates, en utilisant 

des procédés qui diffèrent des autres chapitres. Bien que parfois impossible à traduire dans leur 

intégralité, il est important de reconnaître leur importance dans la compréhension du récit et la 

définition des personnages. 

Extraits du chapitre 28 

Le chapitre 28 est un autre chapitre dont le personnage central est Long John Silver. À ce 

moment du récit, Jim sait que celui-ci est un pirate et après sa rencontre avec Ben Gunn, il ignore 

ce qu‘il est advenu de ses amis et échange des propos avec Long John Silver qui lui demande de 

se joindre à eux. Long John Silver s‘emporte ensuite contre ses compagnons qui veulent le 

destituer de son titre de chef. En voici les extraits. 

« I've always liked you, I have, for a lad of spirit, and the picter of my own self 

when I was young and handsome. I always wanted you to jine and take your share, and 

die a gentleman, and now, my cock, you've got to. Cap'n Smollett's a fine seaman, as I'll 

own up to any day, but stiff on discipline. 'Dooty is dooty,' says he, and right he is. Just 

you keep clear of the cap'n. » (p. 165) 

« J‘t‘ai toujours aimé, toujours, pour un garçon d‘esprit et l‘imâge de mon moi-

même quand j‘étais jeune et beau. J‘ai toujours voulu que tu nous joignes et qu‘tu 

prennes ta pârt et qu‘tu meures un gentilhomme, et là, mon moineau, il faut qu‘tu le 

fasses. Le cap‘tain Smollett est un bon marin, et qu‘je l‘avouerions n‘importe quand, 

mais raide sur la discipline. ‗L‘devouère, c‘est le devouère,‘ qui dit, et raison qu‘il a. 

Juste à te tenir loin du cap‘tain. » 
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« Lad, » said Silver, « no one's a-pressing of you. Take your bearings. None of us 

won't hurry you, mate; time goes so pleasant in your company, you see. » 

 « Well, » says I, growing a bit bolder, « if I'm to choose, I declare I have a right 

to know what's what, and why you're here, and where my friends are. » 

« Wot's wot? » repeated one of the buccaneers in a deep growl. « Ah, he'd be a 

lucky one as knowed that! »  

« You'll perhaps batten down your hatches till you're spoke to, my friend ». 

(p. 166) 

« Garçon, y‘a pas personne qui te brusque ici. Prends tes repères. Y‘a pas 

personne qui va te presser, le mousse; le temps passe si agréablement en ta compagnie, tu 

vois. » 

 « Bien, » dis-je, m‘enhardissant, « si je dois choisir, je déclare que j‘ai le droit de 

savoir qu‘est-ce qui est quoi et pourquoi je suis ici et où sont mes amis. » 

 « Kesse kié koi? » répéta un des boucaniers d‘un grognement profond. « Ah, y 

serait chanceux c‘lui qui saurions ça! » 

« Tu vas p‘t‘être fermer tes écoutilles jusqu‘à ce qu‘on te causerions, mon ami ». 

« Avast, there! » cried Silver. « Who are you, Tom Morgan? Maybe you thought 

you was cap'n here, perhaps. By the powers, but I'll teach you better! Cross me, and 

you'll go where many a good man's gone before you, first and last, these thirty year back 

— some to the yard-arm, shiver my timbers, and some by the board, and all to feed the 

fishes. There's never a man looked me between the eyes and seen a good day a'terwards, 

Tom Morgan, you may lay to that. » (p. 168)  

« Holà, toi! » hurla Silver. « T‘es qui, Tom Morgan? P‘t‘être ben qu‘tu penserions 

qu‘t‘étais cap‘tain ici, p‘t‘être. Par les pouvoirs, mais j‘va t‘montrer, moi! Fais-moi 

fâcher et tu vas t‘ramasser où ce que plusieurs braves hommes sont allés avant toi, du 

premier au dernier, ces dernières trente années — une couple par le bout de la vergue, 

brasse-moi la coque, et d‘autre par la planche, et tout‘ pour nourrir les poissons. Jamais 

qu‘un homme m‘a enligné entre les œils et qu‘a vu un bon jour après, Tom Morgan, je 

t‘en passe un papier. » 

« Put a name on what you're at; you ain't dumb, I reckon. Him that wants shall 

get it. Have I lived this many years, and a son of a rum puncheon cock his hat athwart my 

hawse at the latter end of it? » (p. 168) 
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« Mettez un nom sur c‘que vous êtes; vous êtes pas stupides, j‘cré ben. Lui qui 

m‘cherche va m‘trouver. J‘ai-tu vécu tout‘ ces années-là, pis un fils de tonneau de rhum 

penche son chapeau en travers d‘mon écubier à‘ fin de tout‘? » 

« Not much worth to fight, you ain't. P'r'aps you can understand King George's 

English. I'm cap'n here by 'lection. I'm cap'n here because I'm the best man by a long 

sea-mile. You won't fight, as gentlemen o' fortune should; then, by thunder, you'll obey, 

and you may lay to it! » (p. 169) 

« Valez pas grand-chose pour vous batt‘, pas grand-chose. P‘t‘être que vous 

pouvez comprendre l‘anglais du Roi George. J‘suis cap‘tain ici par élection. J‘suis 

cap‘tain ici parce que j‘suis le meilleur homme par un gros nœud. Vous allez pas vous 

battre, comme des m‘sieurs sans aveu devraient; ben, par le tonnerre, vous allez obéir et 

je t‘en passe un papier. » 

Le discours de Long John Silver, résolument sociolectal, présente de nombreuses 

difficultés et particularités langagières qu‘il convient de traiter de façon à les rendre visibles pour 

le public francophone. D‘abord, la syntaxe employée par le personnage ne suit pas toujours les 

règles. Dans la mesure du possible, j‘ai donc tenté de reproduire l‘ordre des mots en anglais 

lorsque ceux-ci étaient inversés, afin de mettre l‘accent sur le mot en début de phrase, comme 

lorsque John dit à Jim : « Just you keep clear ». La plupart des traducteurs ont ignoré cet aspect 

et bien qu‘il ne s‘agit pas de la caractéristique la plus importante du langage de Long John Silver, 

il fait partie des nombreux procédés qu‘il utilise afin de manipuler l‘opinion des gens à son 

égard. Il est donc important selon moi de respecter l‘ordre des mots établis par Long John Silver.  

Une autre caractéristique importante du discours de Long John Silver est dans la 

représentation phonétique de son langage. Robert Louis Stevenson a employé le « eye-dialect » 

afin de permettre au lecteur de voir la prononciation du personnage. De la même façon, j‘ai tenté 

de reproduire certaines prononciations, sans m‘attarder à un accent en particulier, privilégiant 

tout de même une prononciation vieillotte de la plupart des mots. Je constate cependant ici mes 

limites, car si j‘ai une connaissance approximative de la prononciation ancienne du vocabulaire 
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québécois, il n‘en est pas de même pour le vocabulaire français. Sans tomber dans le joual, j‘ai 

donc tenté de reproduire une prononciation campagnarde neutre sans être certaine d‘y être 

arrivée.  

Le non-sens occasionnel est également un trait de langage de Long John Silver. En effet, 

lorsqu‘il s‘emporte, les mots sortent parfois dans une foulée et la phrase qui en découle, sans être 

dépourvue de sens, est plutôt ardue à comprendre. C‘est le cas de la désormais fameuse phrase : 

« Have I lived this many years, and a son of a rum puncheon cock his hat athwart my hawse at 

the latter end of it? » La plupart des traducteurs ont tenté de décrypter le sens pour le traduire aux 

lecteurs, éliminant ainsi la confusion. J‘ai pour ma part essayé de conserver l‘incompréhension 

créée par la furie langagière de Silver. Il est d‘ailleurs possible qu‘il s‘agisse encore une fois 

d‘une technique de manipulation, car il est en effet difficile de réfuter un argument ou une insulte 

que l‘on n‘a pas compris. J‘ai donc opté pour une traduction presque mot à mot, soit  : « J‘ai-tu 

vécu tout‘ ces années-là, pis un fils de tonneau de rhum penche son chapeau en travers d‘mon 

écubier à‘ fin de tout‘? »  

Finalement, Silver affectionne particulièrement l‘expression « You may lay to that. » 

Comme il s‘agit d‘une expression qui lui est particulière et qu‘il l‘emploie fréquemment, je 

considère qu‘il doit y avoir une traduction en français qui demeure constante chaque fois qu‘il 

l‘emploie, afin de ne pas entraver sa personnalité. J‘ai donc employé une expression qui me 

semblait être dans la même veine : « Je t‘en passe un papier ».  

Ce chapitre présente donc une tentative de traduire le sociolecte pirate selon les éléments 

que j‘ai analysés dans les chapitres précédents. Il s‘agit par conséquent sans doute parfois d‘une 

traduction qui semble un peu brouillonne, parfois calquée de l‘anglais, mais selon mes 
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observations et l‘objectif de traduction que je m‘étais fixé, soit la traduction de prime abord du 

sociolecte pirate et de ses composantes, je crois avoir produit quelque chose qui respecte cet 

objectif. 
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Conclusion 

Au terme de ce mémoire, il convient de faire le bilan du travail réalisé. Je me dois d‘abord 

d‘admettre que la production de ce mémoire ne s‘est pas toujours déroulée sans heurts. J‘ai en 

effet rencontré certaines difficultés tout au long du parcours. La première difficulté fut l‘absence 

de références directement liées à mon sujet. Comme je n‘ai trouvé aucun document sur la 

traduction de Treasure Island, sur la traduction du sociolecte pirate ou même sur l‘attestation 

même d‘un sociolecte pirate, j‘ai été contrainte de rassembler moi-même toutes les informations 

nécessaires afin de bien comprendre le contexte pour réaliser une grille d‘analyse adéquate du 

sociolecte pirate ainsi que pour justifier l‘existence d‘un tel sociolecte. Bien que j‘aie lu plusieurs 

études sur chacun des sujets séparément et sur la traduction des sociolectes en général, cette 

grille d‘analyse est basée sur ma perception du sujet seulement et pourrait donc gagner à être 

étoffée dans une étude postérieure. Cela dit, il s‘agit d‘une première étude sur un sujet qui est 

relativement large et selon les objectifs que je m‘étais fixés, je vois difficilement comment 

j‘aurais pu faire autrement.  

 L‘absence de sources est donc la première difficulté à laquelle je me suis confrontée. 

Puis, lors de la production de ma traduction, j‘ai rencontré d‘autres difficultés, sous la forme de 

mes propres limites linguistiques. Compte tenu du contexte, traduire le sociolecte pirate en joual 

ou en quelques dialectes qui s‘apparentent à la langue québécoise serait, selon mes observations 

et mon objectif, inapproprié. Le Québec est cependant ma région linguistique d‘origine et lors de 

la production de la traduction, j‘ai pris pleinement conscience de mes limites en matière de 

dialectes français européens. Il était très difficile pour moi de me distancer du langage populaire 

québécois. J‘ai donc à l‘occasion fait des choix linguistiques qui me semblent plutôt neutres d‘un 

point de vue régional, mais qui rappelle sans doute davantage le Québec, notamment sur le plan 
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des constructions grammaticales. Par opposition, ma connaissance incomplète des dialectes et 

des patois français ou belges, par exemple, ne me permettait sans doute pas inévitablement de 

faire le bon choix de mot, d‘expression ou de construction grammaticale.  

Mon désir de m‘en tenir à un texte archaïque n‘avait rien pour me faciliter la tâche non 

plus. Ayant écarté l‘option d‘une traduction modernisante, je me retrouvai face à quatre options : 

l‘hyperarchaïsation, l‘archaïsation à période équivalente, l‘archaïsation actualisée et 

l‘archaïsation superficielle. L‘hyperarchaïsation et l‘archaïsation actualisée ne me semblaient pas 

tout à fait appropriées, car le français et l‘anglais sont deux langues ayant évolué sensiblement au 

même niveau. J‘ai donc d‘abord voulu créer une traduction archaïque à période équivalente, 

toutefois, mon manque de connaissances approfondies en la matière n‘a pas permis une 

reproduction parfaite de la structure et de la grammaire française de la fin du XIX
e
 siècle. J‘ai 

tout de même reproduit certaines de ces caractéristiques afin de donner l‘illusion d‘un texte dont  

l‘histoire appartient au passé. J‘ai également recherché les expressions utilisées afin d‘éviter tout 

anachronisme. Sans être une traduction archaïque à période équivalente, je qualifierais donc 

finalement ma traduction d‘archaïque superficielle. J‘ai donc traduit certaines caractéristiques 

lexicales et syntaxiques associées à un passé archaïque, sans définir une période exacte, afin de 

transporter le lecteur dans une époque révolue, tout en demeurant accessible. Il s‘agit encore une 

fois de mes limites en matière de connaissances linguistiques, cette fois-ci d‘un point de vue 

historique. J‘estime tout de même que le lecteur peut se sentir transporté dans une autre époque 

en lisant ma traduction, sans toutefois définir une période précise.  

Inévitablement, ma traduction comporte donc certaines pertes linguistiques. En effet, bien 

que je reconnaisse les éléments qui, selon mes critères, doivent être traduits, cela n‘est pas 

toujours possible. Le registre de langue et les archaïsmes sont deux aspects qui auraient sans 
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doute pu être traduits si ma connaissance de la langue était plus développée d‘un point de vue 

régional et historique. Certains éléments sont également difficiles à transmettre dans la langue 

française en raison de l‘absence de signification équivalente. C‘est le cas de la féminisation du 

bateau, dont l‘absence de pronom neutre en français rend presque impossible cette 

anthropomorphisation. Certaines techniques permettent tout de même de contourner ce 

problème, ce que j‘ai tenté de faire dans la mesure du possible, mais la connotation n‘est pas 

exactement la même. Certaines expressions sont également complexes à transcrire afin de 

conserver le sens et sont même parfois tout simplement impossibles. C‘est le cas par exemple du 

« aye » qui n‘a tout simplement pas de connotation maritime en français. Ces passages 

représentent donc inévitablement des pertes linguistiques. 

Malgré les difficultés rencontrées, je crois que ma traduction apporte tout de même 

certains éléments nouveaux qui n‘avaient pas été pris en considération par les autres traducteurs. 

En effet, certains des traducteurs ont produit un texte qui relate l‘histoire sans toutefois tenir 

compte du sociolecte pirate. D‘autres ont reproduit un langage populaire en accordant plus ou 

moins d‘importance aux éléments que j‘ai relevés comme faisant partie intégrante du sociolecte 

pirate. Ces traductions, bien qu'elles soient de qualité, n‘avaient pas le même objectif que celui 

que je m‘étais donné et elles n'ont donc bien évidemment pas obtenue le même résultat. Je crois 

que ma traduction, malgré ses faiblesses, transmet dans l‘ensemble les éléments du sociolecte 

pirate. Plus qu‘un langage qui témoigne de la culture ou de la période historique auxquelles ces 

pirates appartiennent, il atteste de leur mode de vie. Le langage de Stevenson permet de 

connaître les pirates et de se les représenter au même titre que les descriptions des personnages, 

et parfois même de façon plus juste. Il contribue également à faire voyager le lecteur dans un 

monde imaginaire duquel il ne veut plus sortir. Il est une des raisons majeures du succès de 
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Stevenson, ainsi que de la popularité de Treasure Island et des pirates en général. Sans avoir la 

prétention d‘affirmer que ma traduction transmet les mêmes sentiments, je crois que ma tentative 

de traduire chacun des éléments a pour résultat de traduire davantage le style de Robert Louis 

Stevenson et ses intentions. Il s‘agit tout de même d‘un style particulier et inusité qui risque de 

ne pas sembler fluide pour certains, mais comme l‘œuvre de Stevenson a connu le même sort à 

ses débuts, j‘estime qu‘il y a là une partie de l‘intérêt qui se doit également d‘être conservé. Et 

ceci est particulièrement vrai considérant le fait que le français ne possède pas de sociolecte 

pirate. Il serait donc, à mon sens, contradictoire d‘utiliser un sociolecte existant ou même des 

expressions connues de tous, aucunement associées aux pirates. 

Dans l‘ensemble, je peux affirmer que malgré la méthode peu conventionnelle avec 

laquelle j‘ai mené à terme ce projet, j‘ai atteint la plupart des objectifs que je m‘étais fixés. Je 

crois que les choix linguistiques que j‘ai faits permettent de qualifier ma traduction de sociolecte 

pirate. Les éléments choisis tiennent compte des catégories présentes dans la version originale et 

en tentant de recréer le procédé créatif de Stevenson, le résultat, sans être parfait, me semble 

satisfaisant pour une première étude sur la question. Il est complexe d‘évaluer le succès de la 

traduction d‘un sociolecte. Ce sociolecte, comme je l‘ai déjà mentionné, est d‘ailleurs particulier 

par sa nature fictive et par son sujet négatif. Si un traducteur doit généralement s‘efforcer « to 

avoid exacerbating tensions created by past historical events (colonialism), by ensuring that no 

―negative stereotyping‖ due to ignorance of the source culture occurs in the translation » 

(Bandia, 1993, p. 57), la traduction du sociolecte pirate présente un défi différent en raison de la 

connotation potentiellement négative qui lui est associée. En traduisant ce sociolecte, il faut 

s‘assurer de ne pas l‘attribuer à une culture. J‘ai donc cru bon de procéder de manière très 

analytique afin de décrypter chacun des éléments en m‘attardant à la fois à la forme dans un 
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premier temps, puis au contenu, comme le suggèrent Annick Chapdelaine et Gillian Lane-

Mercier : 

Ainsi conçus, les sociolectes sont susceptibles d'être étudiés sur le double plan de la 

forme et du contenu. Dans le premier cas, il s'agit de tenir compte des prononciations, des 

constructions phrastiques, des lexèmes et des expressions qui non seulement distinguent 

les sociolectes les uns des autres au sein d'une société donnée, mais les situent par rapport 

à un ensemble préétabli de normes linguistiques qu'ils enfreignent. Dans le deuxième cas, 

il s'agit de rendre compte des valeurs, des croyances, des constructions identitaires, des 

compétences et des pratiques qui, connotées par l'emploi d‘une telle unité linguistique 

non standard, signalent l'appartenance à un (sous-)groupe précis. (1994, p. 7) 

Ce faisant, j‘ai tenté de traduire le sociolecte établi par Robert Louis Stevenson en 

examinant les informations historiques et fictives recueillies sur les pirates, tout en m‘assurant 

qu‘elles ne trahissaient pas le caractère des personnages ni les particularités linguistiques mises 

en place par cet auteur.  

Compte tenu du nombre impressionnant de traductions déjà produites, il convient tout de 

même de se demander si une nouvelle traduction est nécessaire ou même souhaitable. Ce 

classique de la littérature connaît déjà une grande popularité, les versions les plus lues étant 

d‘ailleurs celles qui n‘accordent aucune importance au sociolecte pirate. J‘ai tout de même la 

conviction qu‘une étude plus élaborée de chacun des aspects abordés pourrait apporter davantage 

de précision afin de remédier à certains des problèmes que j‘ai rencontrés. Une telle étude 

pourrait alors aboutir à une traduction qui donnerait de la notoriété et de la visibilité au sociolecte 

pirate français, jusqu‘à rendre indissociable l‘expression « brasse-moi la coque » avec la jambe 

de bois et le perroquet.  
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Annexes 

 

Extraits de Treasure Island, Robert Louis Stevenson 

 

Chapitre 3 

 

« Jim, » he said, « you're the only one here that's worth anything, and you know I've been 

always good to you. Never a month but I've given you a silver fourpenny for yourself. And now 

you see, mate, I'm pretty low, and deserted by all; and Jim, you'll bring me one noggin of rum, 

now, won't you, matey? » (p. 15) 

 

« Doctors is all swabs, » he said; « and that doctor there, why, what do he know about 

seafaring men? I been in places hot as pitch, and mates dropping round with Yellow Jack, and 

the blessed land a-heaving like the sea with earthquakes — what to the doctor know of lands like 

that? — and I lived on rum, I tell you. It's been meat and drink, and man and wife, to me; and if 

I'm not to have my rum now I'm a poor old hulk on a lee shore, my blood'll be on you, Jim, and 

that doctor swab »; and he ran on again for a while with curses. « Look, Jim, how my fingers 

fidges, » he continued in the pleading tone. « I can't keep 'em still, not I. I haven't had a drop this 

blessed day. That doctor's a fool, I tell you. If I don't have a drain o' rum, Jim, I'll have the 

horrors; I seen some on 'em already. I seen old Flint in the corner there, behind you; as plain as 

print, I seen him; and if I get the horrors, I'm a man that has lived rough, and I'll raise Cain. 

Your doctor hisself said one glass wouldn't hurt me. I'll give you a golden guinea for a noggin, 

Jim. » (pp. 15-16)  

 

« Aye, aye, » said he, « that's some better, sure enough. And now, matey, did that doctor 

say how long I was to lie here in this old berth? » 

 

« Ah! Black Dog, » says he. « He's a bad un; but there's worse that put him on. Now, if I 

can't get away nohow, and they tip me the black spot, mind you, it's my old sea-chest they're 

after; you get on a horse — you can, can't you? Well, then, you get on a horse, and go to — well, 

yes, I will! — to that eternal doctor swab, and tell him to pipe all hands — magistrates and sich 

— and he'll lay 'em aboard at the Admiral Benbow — all old Flint's crew, man and boy, all on 

'em that's left. I was first mate, I was, old Flint's first mate, and I'm the on'y one as knows the 

place. He gave it me at Savannah, when he lay a-dying, like as if I was to now, you see. But you 

won't peach unless they get the black spot on me, or unless you see that Black Dog again or a 

seafaring man with one leg, Jim — him above all. » (p. 16) 

 

Chapitre 5 

 

« Pew, » he cried, « they've been before us. Someone's turned the chest out alow and 

aloft. » (p. 28) 

« Bill's been overhauled a'ready, » said he; « nothin' left. » (p. 28) 

« Oh, shiver my soul, » he cried, « if I had eyes! » (p. 29) 

« If you had the pluck of a weevil in a biscuit you would catch them still. » (p. 29) 
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« Take the Georges, Pew, and don't stand here squalling. » (p. 29) 

Chapitre 8 

« Do you call that a head on your shoulders, or a blessed dead-eye? » cried Long John. 

« Don't rightly know, don't you! Perhaps you don't happen to rightly know who you was speaking 

to, perhaps? Come, now, what was he jawing — v'yages, cap'ns, ships? Pipe up! What was it? » 

(p. 47) 

 « Here I have this confounded son of a Dutchman sitting in my own house drinking of my 

own rum! Here you comes and tells me of it plain; and here I let him give us all the slip before 

my blessed deadlights! » (p. 48) 

« The score! » he burst out. « Three goes o' rum! Why, shiver my timbers, if I hadn't 

forgotten my score! » (p. 48) 

« Aye, aye, sir, » cried the cook, in the passage. 

Chapitre 15 et 19 

« And here's what it come to, Jim, and it begun with chuck-farthen on the blessed grave-

stones! That's what it begun with, but it went further'n that; and so my mother told me, and 

predicked the whole, she did, the pious woman! » (p. 89) 

 « You're a good lad, Jim, » he said; « and you're all in a clove hitch, ain't you? Well, you 

just put your trust in Ben Gunn — Ben Gunn's the man to do it. Would you think it likely, now, 

that your squire would prove a liberal-minded one in case of help — him being in a clove hitch, 

as you remark? » (p. 90) 

« The cap'n was displeased at that, but my messmates were all of a mind and landed. 

Twelve days they looked for it, and every day they had the worse word for me, until one fine 

morning all hands went aboard. 'As for you, Benjamin Gunn,' says they, 'here's a musket,' they 

says, 'and a spade, and pick-axe. You can stay here and find Flint's money for yourself,' they 

says. » (pp. 91-92) 

« Just you mention them words to your squire, Jim, » he went on. « Nor he weren't, 

neither — that's the words. Three years he were the man of this island, light and dark, fair and 

rain; and sometimes he would maybe think upon a prayer (says you), and sometimes he would 

maybe think of his old mother, so be as she's alive (you'll say); but the most part of Gunn's time 

(this is what you'll say) — the most part of his time was took up with another matter. » 

« Well, » I said, « I don't understand one word that you've been saying. » (p. 92) 

« Theer's where I killed my first goat. They don't come down here now; they're all 

mastheaded on them mountings for the fear of Benjamin Gunn. Ah! And there's the cetemery » — 

cemetery, he must have meant. « You see the mounds? I come here and prayed, nows and thens, 

when I thought maybe a Sunday would be about doo. » (p. 93) 

« Why, in a place like this, where nobody puts in but gen'lemen of fortune, Silver would 

fly the Jolly Roger, you don't make no doubt of that. No, that's your friends. » (p. 109) 
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« I reckon you can go, Jim. And, Jim, if you was to see Silver, you wouldn't go for to sell 

Ben Gunn? Wild horses wouldn't draw it from you? No, says you. And if them pirates camp 

ashore, Jim, what would you say but there'd be widders in the morning? » (p. 110) 

Chapitre 25 et 26 

 

« Aye, » said he, « by thunder, but I wanted some o' that! » (p. 146) 

 « If that doctor was aboard, » he said, « I'd be right enough in a couple of turns, but I 

don't have no manner of luck, you see, and that's what's the matter with me. As for that swab, 

he's good and dead, he is, » he added, indicating the man with the red cap. « He warn't no 

seaman anyhow. And where mought you have come from? » (p. 146) 

« I reckon, » he said at last, « I reckon, Cap'n Hawkins, you'll kind of want to get ashore 

now. S'pose we talks. » (p. 147) 

« This man, » he began, nodding feebly at the corpse « — O'Brien were his name, a rank 

Irelander — this man and me got the canvas on her, meaning for to sail her back. Well, he's dead 

now, he is — as dead as bilge; and who's to sail this ship, I don't see. Without I gives you a hint, 

you ain't that man, as far's I can tell. Now, look here, you gives me food and drink and a old 

scarf or ankecher to tie my wound up, you do, and I'll tell you how to sail her, and that's about 

square all round, I take it. » (p. 147) 

« Why, I haven't no ch'ice, not I! I'd help you sail her up to Execution Dock, by thunder! 

So I would. » (pp. 147-148) 

« Cap'n, » said he at length with that same uncomfortable smile, « here's my old 

shipmate, O'Brien; s'pose you was to heave him overboard. I ain't partic'lar as a rule, and I 

don't take no blame for settling his hash, but I don't reckon him ornamental now, do you? » 

(p. 149) 

« Ah! » says he. « Well, that's unfort'nate — appears as if killing parties was a waste of 

time. Howsomever, sperrits don't reckon for much, by what I've seen. I'll chance it with the 

sperrits, Jim. And now, you've spoke up free, and I'll take it kind if you'd step down into that 

there cabin and get me a — well, a — shiver my timbers! I can't hit the name on 't; well, you get 

me a bottle of wine, Jim — this here brandy's too strong for my head. » (p. 150) 

« Cut me a junk o' that, » says he, « for I haven't no knife and hardly strength enough, so 

be as I had. » (p. 151) 

« Now, » said Hands, « look there; there's a pet bit for to beach a ship in. Fine flat sand, 

never a cat's paw, trees all around of it, and flowers a-blowing like a garding on that old ship. » 

(p. 153) 

Chapitre 28 

« I've always liked you, I have, for a lad of spirit, and the picter of my own self when I 

was young and handsome. I always wanted you to jine and take your share, and die a gentleman, 

and now, my cock, you've got to. Cap'n Smollett's a fine seaman, as I'll own up to any day, but 
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stiff on discipline. 'Dooty is dooty,' says he, and right he is. Just you keep clear of the cap'n. » 

(p. 165) 

 « Lad, » said Silver, « no one's a-pressing of you. Take your bearings. None of us won't 

hurry you, mate; time goes so pleasant in your company, you see. » 

 « Well, » says I, growing a bit bolder, « if I'm to choose, I declare I have a right to know 

what's what, and why you're here, and where my friends are. » 

« Wot's wot? » repeated one of the buccaneers in a deep growl. « Ah, he'd be a lucky one 

as knowed that! »  

« You'll perhaps batten down your hatches till you're spoke to, my friend ». (p. 166) 

« Avast, there! » cried Silver. « Who are you, Tom Morgan? Maybe you thought you was 

cap'n here, perhaps. By the powers, but I'll teach you better! Cross me, and you'll go where 

many a good man's gone before you, first and last, these thirty year back — some to the yard-

arm, shiver my timbers, and some by the board, and all to feed the fishes. There's never a man 

looked me between the eyes and seen a good day a'terwards, Tom Morgan, you may lay to that. » 

(p. 168)  

« Put a name on what you're at; you ain't dumb, I reckon. Him that wants shall get it. 

Have I lived this many years, and a son of a rum puncheon cock his hat athwart my hawse at the 

latter end of it? » (p. 168) 

« Not much worth to fight, you ain't. P'r'aps you can understand King George's English. 

I'm cap'n here by 'lection. I'm cap'n here because I'm the best man by a long sea-mile. You won't 

fight, as gentlemen o' fortune should; then, by thunder, you'll obey, and you may lay to it! » 

(p. 169) 
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Traduction d’Andréa Belletête 

L’Île au trésor 

Chapitre 3 

 

« Jim, dit-il, t‘es le seul ici qui vaut quek‘chose et tu sais que toujours j‘ai été bon pour 

toi. Pas un mois sans que j‘t‘ai donné quatre pence d‘argent rien que pour toi. Et maintenant tu 

vois, moussaillon, j‘suis pas mal à plat et déserté de tous; et Jim, tu m‘apporteras un chauveau de 

rhum, là, hein, le mousse? » 

 

« Les docteurs, c‘est toutes des vadrouilles, dit-il, et ce docteur-là, quoi, qu‘est-ce qu‘y 

connaît des gens de la mer? J‘t‘allé dans des places aussi chaudes que le goudron, et les 

moussaillons tombant autour de la fièvre jaune, et la maudite terre houlant comme la mer avec 

des tremblements de terre — qu‘est-ce que le docteur connaît de terres comme ça? — et j‘ai vécu 

de rhum, j‘te le dis. Ç‘a été mon pain et mon vin, et comme mari et femme, pour moi. Et si je 

suis pas pour avoir mon rhum maintenant ch‘t‘une pauvre carcasse su‘l rivage le vent dans face, 

t‘auras mon sang sué mains, Jim et c‘te vadrouille de docteur; et il repartit de plus belle en 

sacrant pendant un moment. « Regarde, Jim, comment ce que mes doigts tremblent, » il continua 

d‘un ton implorant. « J‘peux pas les empêcher de bouger, pas de mon moi-même. J‘ai pas eu une 

goutte de c‘te maudite journée. C‘te docteur, c‘t‘un abruti, j‘te le dis. Si j‘ai pas une lichette 

d‘rhum, Jim, j‘va t‘voir les horreurs; j‘en ai d‘jà vu queques unes. J‘ai vu l‘vieux Flint dans le 

coin là, derrière toi; aussi net qu‘un portrait, j‘lai vu; et si j‘ai les horreurs, j‘t‘un homme qui l‘a 

eu dure et j‘va être l‘enfer. Ton docteur lui-même a dit qu‘un verre me ferait pas de mal. J‘te 

donnerai une guinée d‘or pour un chauveau, Jim. »  

 

« Aye, aye, dit-il, « c‘est de quoi de mieux, c‘est ben sûr. Et maintenant, moussaillon, est-

ce que c‘te docteur a dit combien de temps est-ce que j‘allais rester couché dans c‘te vieille 

banette? »  

 

« Ah! Black Dog, » dit-il. « Lui, c‘t‘un mauvâ; mais y‘a pire qui l‘a fait faire ça. Là, si 

y‘a pas moyen que j‘m‘en tire et qu‘y me refile la marque noire, ‗tention, c‘t‘après mon vieux 

coffre de marin qu‘y z‘en ont; tu montes sur un cheval- t‘es capable, hein? Bon ben tu montes 

sur un cheval et tu vas — bon, oui, tant pis! — chez cette éternelle vadrouille de docteur et tu lui 

dis de borgoter tout le monde — magistrats pis tout' — et y va les accoster à l‘Admiral Benbow 

pour passer à l‘abordage — tout le vieil équipage de Flint, homme et garçon, tout' ceux-là qui 

restent. J‘étais commandant en second, j‘l‘étais, le commandant en second du vieux Flint et 

j‘suis l‘seul qui connaissions la place. Y m‘donné à Savannah, quand y‘était su‘l bord de crever. 

Comme si que je le faisais là, tu vois. Mais tu vas rien balanstiquer à moins qu‘y me mette la 

marque noire dessus ou à moins qu‘tu revoies Black Dog ou un homme de la mer avec une 

jambe — lui par-dessus tout. »  

 

Chapitre 5 

 « Pew, » cria-t-il, « y z‘étaient là avant nous. Quelqu‘un a reviré le coffre de la proue à la 

poupe. 

 « C‘est comme si que le ressac aurait passé su‘ Bill, » dit-il; « reste a rien. »  
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 « Oh, brasse-moi l‘âme, » hurla-t-il, « si j‘aurais des yeux! » 

 « Si que vous auriez le cran d‘une mite dans un biscuit vous pourriez toujours ben les 

attraper. » 

 « Prends les Georges, Pew et reste pas là à chialer. » 

Chapitre 8 

« T‘appelles ça une tête ce que t‘as su‘é épaules ou un satané de palan? » s‘écria Long 

John. « Tu le sais pas au juste, hein? Pt‘être ben que tu sais pas à qui tu parlions au juste, pt-être? 

Envoye, là, de qu‘est-ce qui te jactais — voyâges, cap‘tain‘, bateaux? Accouche! C‘était quoi? » 

 « Là, j‘ai c‘te désastreux de fils de Hollandais assis dans ma propre maison en train de 

boire à même mon propre rhum! Pis là tu viens pis tu me‘l dis drette comme ça; et vlà ti pas que 

je‘l laisse filer devant mes satanés hublots! »  

 « Le compte! » éclata-t-il. « Trois tournées d‘rhum! Eh ben, brasse-moi la coque, si c‘est 

pas qu‘jai oublié mon compte! »  

 « Aye, aye, m‘sieur, » s‘écria le cuisiner dans le passage. 

Chapitres 15 et 19 

 « Et vlà à quoi qu‘c‘est v‘nu, Jim, et ça a commencé en pousse-penniant sur les damnées 

pierres tombales! C‘est avec ça qu‘ç‘a comnencé, mais ça a été plus loin qu‘ça, ça fait qu‘ma 

mère m‘a dit et a prédit toute l‘affaire, ça oui, la pieuse femme! » 

 « T‘es un bon gars, Jim, » dit-il; « et vous êtes tout‘ dans un nœud de croc, c‘est-y pas 

vrai? Ben, t‘as juste à mettre ta confiance en Ben Gunn — Ben Gunn, c‘est l‘homme de la 

situation. Penserais-ti que ça serait possible, là, si que ton gentilhomme se montrerait un homme 

libéral si qu‘on l‘aide — lui qui est dans un nœud de croc, comme tu le remarques? » 

 « Le cap‘tain‘ était pas content d‘ça, mais mes potes de mangeailles pensaient tout‘ la 

même affaire et on a atterri. Douze jours ils l‘ont cherché et à chaque jour ils avaient le plus pire 

mot pour moi, jusqu‘à ce qu‘un beau jour tout le monde est retourné à bord. ‗Quant à toi, 

Benjamin Gunn‘, qu‘y disent, vlà un mousquet, qu‘y disent, et une bêche et une pioche. Tu 

pouvions rester ici et trouver l‘argent de Flint par toi-même,‘ qu‘y disent. »  

 « Juste à mentionner ces mots à ton gentilhomme, Jim, » poursuivit-il. « Pas plus qu‘il 

l‘était pas, non plus — c‘est ça qui est les mots. Trois ans il était l‘homme de cette île, de clarté 

comme de noirceur, beau temps mauvais temps; et des fois, y penserait peut-être à une prière 

(qu‘tu disions), et des fois y penserait peut-être à sa vieille mère, comme si qu‘a serait vivante 

(qu‘tu disions); mais la plupart du temps de Gunn (c‘est ce que tu vas dire) — la plupart de son 

temps était pris par un autre affaire. »  

« Bien, » dis-je, « je ne comprends pas un mot de ce que vous venez de dire. »  

 « C‘t‘ici ouèsque que j‘ai tué ma première chèvre. Y vienne pu ici maintenant; y sont 

toutes grimpées au mât sur leu‘ montants par peur de Benjamin Gunn. Ah! Et vlà le timecière » 
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— cimetière, voulait-il probablement dire. « Tu vois les monticules? J‘ai venu ici et j‘ai prié, de 

temps en temps, quand je pensais que peut-être qu‘un dimanche devâ être à peu près dû. »  

 « Comment, dans une place comme ça, où personne jette l‘ancre à part des m‘ssieurs 

sans aveu, Silver hisserait le Jolly Roger, ça fait même pas aucun doute. Non, c‘est tes amis. » 

 « J‘suppose qu‘tu peux partir. Et Jim, si tu serais qu‘à voir Silver, t‘irais pas pour vendre 

Ben Gunn? Des chevals sauvages arriveraient pas à te tirer les vers du nez? Non, qu‘tu disions. 

Et que si les pirates camperaient à terre, Jim, qu‘est-ce que tu dirais si y‘aurait des veuves au p‘tit 

jour? » 

 

Chapitres 25 et 26 

« Aye, » dit-il, « par le tonnerre, c‘est que j‘en voulais d‘ça. » 

« Si ce docteur serait à bord, » dit-il, « je serais pas pire correct dans une couple de crises, 

mais j‘ai pas aucune sorte de chance, tu vois, et c‘est ça l‘affaire avec moi. Pis pour c‘qui est de 

c‘te vadrouille, y‘é ben mort, il l‘est, » ajouta-t-il, indiquant l‘homme avec le bonnet rouge. 

« C‘tâ pas un marin de tout‘ façon. Et d‘ouèsque que c‘est que t‘es venu de même? »  

 « J‘pense, » dit-il finalement, « j‘pense, Cap‘tain‘ Hawkins, qu‘tu dois ben vouloir aller 

à terre là. S‘pposions qu‘on jaze. »  

« Cet homme, commença-t-il, faisant un faible signe de tête vers le corps « — O‘Brien 

c‘tait son nom, un puant d‘Irlandais — cet homme et moi on a mis les voiles dessus elle, dans le 

but‘ pour la ramener. Ben, il est mort là — aussi mort qu‘l‘eau de cale. Et qui c‘est qui va 

naviguer ce bateau, je vois pas. Sans que je te donne des trucs, c‘pas toi, c‘t‘homme là, d‘après 

c‘que j‘voierions. Là, r‘garde ben ça, tu m‘donnerions à manger et à boire et un vieux foulard ou 

un mouchar, quekchose d‘amarrable pour ma plaie, fais ça pis j‘vas te dire comment la naviguer, 

et on est pas mal greyé avec ça, je pense ben. »  

 « Eh bâ, j‘ai même pas aucun chouais, pas moi! J‘t‘aiderais à la faire flotter jusqu‘au 

Quai des Exécutions, par le tonnerre! Je‘l f‘rais. » 

 « Cap‘tain, » dit-il finalement avec le même sourire embarrassant, « vlà mon vieux 

camarade de bord, O‘Brien; me-tons qu‘tu serais pour le houler par d‘ssus bord. Ch‘pas difficile 

en général, et j‘me blâme pas pour d‘y avoir réglé son compte, mais j‘le trouve pas trop décoratif 

là, pas toi? » 

 « Ah! » dit-il. « Ben, c‘est-y pas malheureux — c‘est comme si qu‘on dirait qu‘tuer du 

monde, c‘tait une perte de temps. En tout cas, les esspris comptent pas pour grand-chose, de 

c‘que j‘en ai vu. J‘va tenter l‘coup avec les esspris, Jim. Et là, tu t‘es vidé le sac, et j‘trouverais 

ça ben aimâble si que tu descendrais dans cette cabine-ci là et que tu me chopais un... — ben, 

une — brasse-moi la coque! J‘arrive pas à trouver le mot; ben, tu me chopes une bouteille de vin, 

Jim — c‘te brandy-ci là est trop fort pour ma tête. »  

 « Coupe-moi une rognure de d‘ça, » dit-il, « passe j‘ai même pas aucun couteau et jusse 

ben assez de force, quand bien même j‘en aurais un. »  
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 « Là, » dit Hands, regarde là; il y a un pas pire boutte pour s‘échouer un bateau dedans. 

Du beau sable plat, jamais une patte de chat, des arbres tout autour de ça, qui soufflent comme 

un gardin sur c‘te vieux bateau. » 

Chapitre 28 

 

« J‘t‘ai toujours aimé, toujours, pour un garçon d‘esprit et l‘imâge de mon moi-même 

quand j‘étais jeune et beau. J‘ai toujours voulu que tu nous joignes et qu‘tu prennes ta pârt et 

qu‘tu meures un gentilhomme, et là, mon moineau, il faut qu‘tu le fasses. Le cap‘tain Smollett 

est un bon marin, et qu‘je l‘avouerions n‘importe quand, mais raide sur la discipline. 

‗L‘devouère, c‘est le devouère,‘ qui dit, et raison qu‘il a. Juste à te tenir loin du cap‘tain. » 

 « Garçon, y‘a pas personne qui te brusque ici. Prends tes repères. Y‘a pas personne qui 

va te presser, le mousse; le temps passe si agréablement en ta compagnie, tu vois. » 

 « Bien, » dis-je, m‘enhardissant, « si je dois choisir, je déclare que j‘ai le droit de savoir 

qu‘est-ce qui est quoi et pourquoi je suis ici et où sont mes amis. » 

 « Kesse kié koi? » répéta un des boucaniers d‘un grognement profond. « Ah, y serait 

chanceux c‘lui qui saurions ça! » 

« Tu vas p‘t‘être fermer tes écoutilles jusqu‘à ce qu‘on te causerions, mon ami ». 

 « Holà, toi! » hurla Silver. « T‘es qui, Tom Morgan? P‘t‘être ben qu‘tu penserions 

qu‘t‘étais cap‘tain ici, p‘t‘être. Par les pouvoirs, mais j‘va t‘montrer, moi! Fais-moi fâcher et tu 

vas t‘ramasser où ce que plusieurs braves hommes sont allés avant toi, du premier au dernier, ces 

dernières trente années — une couple par le bout de la vergue, brasse-moi la coque, et d‘autre 

par la planche, et tout‘ pour nourrir les poissons. Jamais qu‘un homme m‘a enligné entre les œils 

et qu‘a vu un bon jour après, Tom Morgan, je t‘en passe un papier. » 

 « Mettez un nom sur c‘que vous êtes; vous êtes pas stupides, j‘cré ben. Lui qui 

m‘cherche va m‘trouver. J‘ai-tu vécu tout‘ ces années-là, pis un fils de tonneau de rhum penche 

son chapeau en travers d‘mon écubier à‘ fin de tout‘? » 

 « Valez pas grand-chose pour vous batt‘, pas grand-chose. P‘t‘être que vous pouvez 

comprendre l‘anglais du Roi George. J‘suis cap‘tain ici par élection. J‘suis cap‘tain ici parce que 

j‘suis le meilleur homme par un gros nœud. Vous allez pas vous battre, comme des m‘sieurs sans 

aveu devraient; ben, par le tonnerre, vous allez obéir, je vous en passe un papier. » 
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Traduction d’André Laurie 

 

III 

La marque noire. 

 

« Jim, me dit-il, tu es le seul ici qui vaille quelque chose et j‘ai toujours été bon pour toi, 

tu le sais... Chaque mois, je t‘ai donné une belle pièce de quatre pence... Maintenant que me voilà 

au bassin du carénage, abandonné de tout le monde, tu ne me refuseras pas un verre de rhum, 

n‘est-ce pas, camarade?  

34 

« Les médecins sont de vieux fauberts
3
, criait-il. Et celui-ci, est-ce qu‘il peut rien 

comprendre aux gens de mer? je te le demande... Moi qui te parle, je me suis vu dans des 

endroits où il faisait plus chaud qu‘au fond d‘un four, où tout le monde crevait de la fièvre jaune, 

où la terre elle-même se soulevait en forme de vagues par l‘effet des tremblements de terre ; est-

ce que ton docteur a jamais rien vu de pareil? Et je me tirais d‘affaire grâce au rhum, au rhum 

tout seul. Le rhum était mon pain, mon vin, mon pays, mon ami, mon tout. Et maintenant que me 

voilà sur le flanc, comme une pauvre vieille carcasse de navire, on voudrait me priver de rhum...! 

Si tu prêtais la main à une chose pareille, Jim, ce serait m‘assassiner, ni plus ni moins. Mon sang 

retomberait sur ta tête, tu peux en être certain, et sur celle de ce veau marin de docteur... »  

35 

« Vois, mon petit Jim, comme mes doigts tremblent. Je ne puis même pas les tenir en 

place... non, je ne puis pas... Dire que je n‘ai pas encore eu une goutte, de toute la journée!... Ce 

docteur est un idiot, crois-moi. Si tu ne me donnes pas un coup de rhum, je deviendrai fou, voilà 

tout. Je sens déjà que ça commence. J‘ai des hallucinations. J‘ai vu le vieux Flint, dans ce coin, 

derrière toi... Je l‘ai vu comme je te vois... Si cela me prend, dame, je ne réponds plus de rien. – 

On fera de moi un vrai Caïn, là... D‘ailleurs, votre satané docteur a dit lui-même qu‘un verre ne 

me ferait pas de mal... Je te donnerai une guinée d‘or pour ce verre, Jim... »  

36 

« Ah!... fit-il, cela va déjà mieux, je t‘assure. Et maintenant, camarade, dis-moi un peu 

combien de temps le docteur prétend que je reste couché sur ce vieux cadre?... »  

37 

– Chien-Noir... C‘est un mauvais gredin, vois-tu ; mais ceux qui l‘envoient valent encore 

moins que lui... Écoute-moi un peu, mon petit Jim. Si, pour une raison ou une autre, il m‘est 

impossible de partir, s‘ils me prennent au gîte et me  

                                                             
3 Balais de corde à laver le pont des navires. 
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38 

remettent la marque noire, rappelle-toi que c‘est à mon vieux coffre qu‘ils en veulent. Eh bien, 

alors, ne perds pas une minute. Enfourche un cheval – tu sais te tenir à cheval, n‘est-ce pas? – 

enfourche le premier cheval venu et va-t‘en à bride abattue chez... oui! chez lui!... chez ce maudit 

docteur!... Tu lui diras de rassembler le plus de monde qu‘il pourra, – les magistrats, la police, 

tout le tremblement, s‘il veut pincer ici, à bord de l‘Amiral-Benbow, la bande entière du vieux 

Flint, ce qui en reste, au moins, mousses et matelots!... Tel que tu me vois, petit, j‘étais son 

second, au vieux Flint, – et seul je connais la cachette... Il m‘en a confié le secret à Savannah, à 

son lit de mort, – comme qui dirait dans l‘état où je suis maintenant, comprends-tu?... Mais pas 

un mot de tout ceci, à moins qu‘ils ne m‘envoient la marque noire, ou que tu ne voies rôder par 

ici soit Chien-Noir, soit le marin à la jambe de bois, lui surtout, Jim!... »  

39 

« Pew, criait-il, nous sommes refaits, on a fouillé le coffre avant nous!... »  

63 

« Bill a sûrement été déjà fouillé, dit-il, il n‘y a plus rien sur lui. »  

64 

« Damnation! Si j‘avais seulement mes yeux!... »  

65 

« Prends les guinées, Pew, et ne reste pas là à brailler de la sorte... »  

66 

– Tu n‘en sais rien?... Est-ce donc une tête  

105 

que tu as sur les épaules, ou bien un hublot? s‘écria John Silver. Tu n‘en sais rien? Sais-tu 

seulement avec qui tu causais tout à l‘heure... Voyons, tâche de te rappeler un peu... Te parlait-il 

voyages, capitaines, navires?... Qu‘était-ce enfin! »  

106 

Avoir chez moi, dans ma maison, ce damné fils de Hollandais en train de boire mon 

meilleur rhum!... en être immédiatement averti par vous!... et le voir me glisser entre les mains!...  

108 
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 « Et le compte du brigand! s‘écria-t-il. Trois tournées de rhum!... Le diable m‘emporte si 

j‘y songeais!... »  

109 

– C‘est dit, monsieur, répondit le cuisinier.  

111 

Tout cela pour avoir commencé en jouant aux billes à l‘heure de l‘école!... Ma mère me l‘avait 

prédit, la digne femme!...  

191  

« Je vois que tu es un bon garçon, Jim, reprit-il, et que vous êtes dans une triste passe... 

Eh bien, fiez-vous à Ben Gunn et il vous en tirera!... Seulement, mon petit, dis-moi une chose : 

penses-tu que le squire serait homme à se montrer généreux pour celui qui viendrait à son aide, 

puisqu‘il est dans une triste passe, comme tu le dis toi-même?... »  

193 

Cela ne plaisait pas trop au capitaine, mais il fut obligé d‘y consentir et nous 

débarquâmes. Pendant douze jours, nous ne fîmes que chercher, sans rien trouver ; mes 

camarades étaient furieux contre moi ; un soir ils prirent le parti de revenir à bord, mais sans moi. 

« Benjamin Gunn, me dirent-ils, voilà un fusil, une bêche et une pioche ; tu vas rester ici, garçon, 

et chercher l‘argent de Flint. »  

195 

 « Tu peux le dire au squire, Jim, reprit-il, tu peux lui répéter mes propres paroles. « – Et 

il ne l‘est pas non plus, lui diras-tu. Pendant trois ans il a habité l‘île, le jour et la nuit, par le beau 

et le mauvais temps ; pensant souvent à sa vieille mère et se demandant si elle est encore vivante 

(c‘est ainsi que tu diras) ; mais pensant aussi à autre chose (diras-tu) et s‘occupant d‘autre 

chose... »  

Je l‘arrêtai pour lui déclarer que je ne comprenais pas un mot de tout ce qu‘il me contait  

196 

là.  

Voici l‘endroit où j‘ai tué une première chèvre!... Elles n‘y viennent plus maintenant, 

elles ont trop grand-peur de Ben  

197 
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Gunn!... Et voici le cimetière, ces monticules espacés sur la droite. »  

Ainsi il bavardait, sans attendre d‘ailleurs ni recevoir de réponse.  

198 

XIX 

La garnison du blockhaus. 

(Jim reprend son récit.) 

– Bon! s‘écria-t-il. Comme si, dans une île où il ne vient que des chevaliers de fortune, 

John Silver irait arborer autre chose que le drapeau noir!... Non, ce sont tes amis, te dis-je...  

231 

– Si tu te souviens seulement de cela, tu peux partir, Jim... Et si par hasard tu 

rencontrais John Silver, tu ne trahiras pas Ben Gunn, n‘est-ce pas? Rien ne te le ferait trahir, 

hein?... Ah! si ces damnés pirates campent à terre, il y aura des veuves demain, va!... » 

233 

 « Tonnerre! dit-il enfin, ce n‘était pas sans besoin!... »  

 « Bah! répondit-il, si ce sacré docteur était à bord, il m‘aurait bientôt remis sur pied. 

Mais je n‘ai pas de chance, voilà ma grande maladie... Quant à ce requin-là, il est mort et bien 

mort, reprit-il en désignant l‘homme au béret rouge... Un triste matelot, sur ma parole!... Mais 

d‘où diable sortez-vous, Hawkins?  

306 

 « J‘imagine, dit-il enfin, j‘imagine, capitaine Hawkins, que votre idée est maintenant de 

revenir à terre?... Si nous en causions un brin?  

307 

 « Ce gaillard-là et moi, reprit-il en me montrant le cadavre d‘un faible mouvement de 

tête, – ce gaillard-là et moi, – c‘était un nommé O‘Brien, un misérable Irlandais, – eh bien, lui et 

moi nous avions pris un peu de toile avec l‘intention de rentrer au mouillage!... Mais il est mort, 

à présent, mort comme un sabot ; et je ne vois guère qui pourra se charger de diriger le navire... 

Ce ne sera toujours pas toi, je pense, à moins que je te dise ce qu‘il y a à faire... Eh bien, voici ce 

que je propose : tu me donneras à boire et à manger, avec un vieux mouchoir pour bander ma 

blessure ; et moi je t‘indiquerai la manoeuvre... C‘est ce qui s‘appelle parler, pas vrai?...  

308 



133 
 

– C‘est toi qui es le maître, et je n‘ai pas le choix... Va donc pour la petite rade du 

Nord!... Tu me dirais d‘aller droit au quai des Pendus, il le faudrait bien, nom d‘un tonnerre!... »  

309 

XXVI 

Israël Hands. 

 « Capitaine, me dit Hands quand il vit que je m‘arrêtais, et mon vieux camarade 

O‘Brien, que voilà... pourquoi ne le jetterions-nous pas à la  

312 

mer?... En général, je ne suis pas dégoûté... mais il n‘est pas beau à voir, vrai!...  

313 

 « Rien qu‘une chique, dit-il. Je n‘ai même pas de couteau sur moi et d‘ailleurs pas plus 

de force qu‘un poulet...  

317 

 « Allons, fit Hands, attention maintenant ; voici un endroit qui semble fait exprès pour 

s‘y échouer. Du beau sable fin, pas ombre de roche, des arbres tout alentour, et, à deux pas, une 

vieille épave toute fleurie, – un vrai jardin, quoi!...  

326 

« J‘ai toujours eu de l‘affection pour toi, garçon, car tu es mon portrait vivant, de 

l‘époque où j‘étais jeune et beau ; j‘ai toujours souhaité te voir avec nous, afin que tu prennes ta 

part du magot et que tu puisses mourir un jour dans la peau d‘un gentleman. Or, te voilà ici, mon 

poulet. Ne perds pas cette occasion. Le capitaine Smollett est un marin de vieille roche, ce n‘est 

pas moi qui dirai le contraire, mais un peu dur sur la discipline, un peu dur... « Le devoir avant 

tout », il ne sort pas de là. Et il n‘a pas tort. Fais  

342 

attention au capitaine, Jim.  

343 

– Mon gars, dit Silver, personne ne te presse. Prends ton temps. Les heures ne nous 

paraîtront jamais longues en ta compagnie....  

– Eh bien, si je dois faire un choix, repris-je d‘un ton assuré, j‘ai le droit de savoir 

d‘abord pourquoi vous êtes ici et où sont mes amis.  
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– Ah! ah!... grommela un des pirates. Il serait fin, celui qui pourrait te dire le pourquoi!...  

– Toi, tu vas me faire le plaisir de taire ton bec jusqu‘à ce qu‘on te donne la parole! cria 

Silver à l‘interrupteur, d‘un ton furieux.  

344 

 « Tout beau, Tom Morgan! tu n‘es pas encore capitaine! lui dit-il rudement. Fais 

attention, je te le conseille, si tu n‘as pas envie d‘aller où j‘en ai envoyé depuis trente ans plus 

d‘un qui valait mieux que toi, – soit à la grande vergue, soit par-dessus bord!... Rappelle-toi bien 

que pas un homme ne m‘a encore regardé entre les yeux sans qu‘il lui en ait coûté cher, Tom 

Morgan! »  

– Est-ce qu‘un de ces messieurs éprouve le besoin d‘avoir affaire à moi? demanda John 

Silver en se redressant sur son tonneau, la pipe à la main. Qu‘il le dise!... mais qu‘il le dise 

donc!... Vous n‘êtes pas muets, que je sache! Son compte sera bientôt réglé... Il n‘a qu‘à parler...  

349 

 « Les voilà, mes héros! reprit-il. Ah! vous êtes encore de jolis merles! Il paraît que cela 

ne vous dit pas, de vous aligner avec John Silver! Mais peut-être comprendrez-vous ce que parler 

veut dire. Je suis le capitaine, ici, parce que j‘en vaux vingt comme chacun de vous... Et 

sacrebleu, puisque vous ne savez pas vous battre comme des chevaliers de fortune, quand on 

vous offre de dégainer, je fais mon affaire de vous forcer à obéir, vous pouvez y compter!...  

350 
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Traduction de Déodat Serval 

Chapitre 3 

– Jim, me dit-il, tu es le seul ici qui vaille quelque chose. Tu le sais, j‘ai toujours été bon pour 

toi: pas un mois ne s‘est passé où tu n‘aies reçu tes dix sous. Et maintenant, camarade, tu vois 

comme je suis aplati et abandonné de tous. Dis, Jim, tu vas m‘apporter un petit verre de rhum, 

tout de suite, n‘est-ce pas, camarade? 

– Les docteurs sont tous des sagouins, fit-il ; et celui-là, hein, qu‘est-ce qu‘il y connaît, aux gens 

de mer? J‘ai été dans des endroits chauds comme braise, où les copains tombaient l‘un après 

l‘autre, de la fièvre jaune, où les sacrés tremblements de terre faisaient 

29 

onduler le sol comme une mer!... Qu‘est-ce qu‘il y connaît, ton docteur, à des pays comme ça?... 

et je ne vivais que de rhum, je te dis. C‘était ma boisson et ma nourriture, nous étions comme 

mari et femme. Si je n‘ai pas tout de suite mon rhum, je ne suis plus qu‘une pauvre vieille 

carcasse échouée, et mon sang retombera sur toi, Jim, et sur ce sagouin de docteur. (Il se remit à 

sacrer.) Vois, Jim, comme mes doigts s‘agitent, continua-t-il d‘un ton plaintif. Je ne peux pas les 

arrêter, je t‘assure. Je n‘ai pas bu une goutte de toute cette maudite journée. Ce docteur est un 

idiot, je te dis. Si je ne bois pas un coup de rhum, Jim, je vais avoir des visions: j‘en ai déjà. Je 

vois le vieux Flint dans ce coin-là, derrière toi ; je le vois aussi net qu‘en peinture. Et si j‘attrape 

des visions, comme ma vie a été orageuse, ce sera épouvantable. Ton docteur lui-même a dit 

qu‘un verre ne me ferait pas de mal. Jim, je te paierai une guinée d‘or pour une topette.  

30 

– Ah! oui, fit-il, ça va un peu mieux, pour sûr. Et maintenant, camarade, ce docteur a-t-il dit 

combien de temps je resterais cloué ici sur cette vieille paillasse?  

31 

– Oui! Chien-Noir!... C‘en est un mauvais, mais ceux qui l‘ont envoyé sont pires. Voilà. Si je ne 

parviens pas à m‘en aller, et qu‘ils me flanquent la tache noire, rappelle-toi qu‘ils en veulent à 

mon vieux coffre de mer. Tu montes à cheval... tu sais monter, hein? Bon. Donc, tu montes à 

cheval, et tu vas chez... eh bien oui, tant pis pour eux!... chez ce sempiternel sagouin de docteur, 

lui dire de rassembler tout son monde... Magistrats et le reste... et il leur mettra le grappin dessus 

à l‘Amiral Benbow... tout l‘équipage du vieux Flint, petits et grands, tout ce qu‘il en reste. J‘étais 

premier officier, moi, premier officier du vieux Flint, et je suis le seul qui connaisse l‘endroit. Il 

m‘a livré le secret à Savannah, sur son lit de mort, à peu près comme je pourrais faire à présent, 

vois-tu. Mais il ne te faut les livrer que s‘ils me flanquent la tache noire, ou si tu vois encore ce 

Chien-Noir, ou bien un homme de mer à une jambe, Jim... celui-là surtout.  
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33 

Chapitre 5 

– Pew, cria-t-il, on nous a devancés! Quelqu‘un a retourné le coffre de fond en comble.  

50 

 – Bill a déjà été fouillé: ses poches sont vides.  

51 

– Le diable ait mon âme! Ah! si j‘y voyais!  

52 

– Si vous aviez seulement le courage d‘un cancrelat qui ronge un biscuit, vous les auriez déjà 

empoignés.  

– Prends les georges
4
, Pew, et ne reste pas ici à beugler.  

 

53 

Chapitre 8 

– Crédié! C‘est donc une tête de mouton que vous  

83 

avez sur les épaules? Vous ne savez pas au juste! Vous ne saviez peut-être pas que vous parliez à 

quelqu‘un, hein? Allons, vite, de quoi jasait-il?... de voyages, de capitaines, de bateaux? 

Accouchez! qu‘est-ce que c‘était?  

84 

–Voici que j‘ai ce maudit fils de Hollandais installé dans ma maison, à boire mon rhum ; voici 

que tu arrives et me dis son fait, et voici, crénom! que je le laisse nous jouer la fille de l‘air, sous 

mes yeux!  

85 

– L‘écot! lança-t-il. Trois tournées de rhum! Mort de mes os, j‘avais oublié l‘écot!  

86 

                                                             
4 Les livres sterling, à l‘effigie du roi George. 
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– Bien, monsieur, répondit le coq, du corridor. 

88 

Chapitre 15 

Et voici à quoi cela a abouti, Jim, et cela a commencé en jouant à la fossette sur les tombes 

saintes! C‘est ainsi que cela a commencé, mais ça ne s‘est pas arrêté là: et ma mère m‘avait dit et 

prédit le tout, hélas! la pieuse femme!  

149 

– Tu es un bon garçon, Jim, et vous êtes tous dans une sale passe, hein? Eh bien, vous n‘avez 

qu‘à vous lier à Ben Gunn... Ben Gunn est l‘homme qu‘il vous faut. Mais crois-tu probable, dis, 

que ton chevalier se montrerait généreux en cas d‘assistance... alors qu‘il se trouve dans une sale 

passe, remarque?  

151 

– Le capitaine fut mécontent ; mais mes camarades de bord acceptèrent avec ensemble et 

débarquèrent. Douze jours ils cherchèrent, et chaque jour ils me traitaient plus mal, tant et si bien 

qu‘un beau matin tout le monde s‘en retourne à bord. « Quant à toi, Benjamin Gunn, qu‘ils me 

disent, voilà un mousquet, qu‘ils disent, et une bêche, et une pioche. Tu peux rester ici et trouver 

l‘argent de Flint toi-même, qu‘ils disent... »  

– Tu rapporteras ces paroles exactes à ton chevalier, Jim: « Et il ne l‘est pas non plus... voilà les 

paroles. Trois ans, il resta seul sur cette île, jour et nuit, beau temps et pluie ; et parfois il lui 

arrivait bien de songer à prier (que tu diras), et parfois il lui arrivait bien de songer à sa vieille 

mère, puisse-elle être en vie! (que tu diras) ; mais la plupart du temps (c‘est ce que tu diras)... la 

plupart du temps Ben Gunn s‘occupait à autre chose. »  

153 

– Bien, répliquai-je. Je ne comprends pas un mot à ce que vous venez de dire. Mais il n‘en est ni 

plus ni moins, puisque je ne sais comment aller à bord.  

154 

– C‘est là que j‘ai tué ma première chèvre. Elles ne descendent plus jusqu‘ici, à présent: elles se 

sont réfugiées sur les montagnes, par peur de Ben Gunn... Ah! et voici le citemière (cimetière, 

voulait-il dire). Tu vois les tertres? Je viens prier ici de temps à autre, quand je pense qu‘il est à 

peu près dimanche.  

155 

Chapitre 19 
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– Avec ça? insista-t-il. Allons donc! dans un lieu comme celui-ci où il ne vient que des 

gentilshommes de fortune, le pavillon que déploierait Silver, c‘est le Jolly Roger
5
, il n‘y a pas de 

doute là-dessus. Non, ce sont tes amis. 

181 

Eh bien donc (et il me tenait toujours), je pense que tu peux aller, Jim. Et puis, Jim, si par hasard 

tu vois Silver, tu n‘iras pas vendre Ben Gunn? On ne te tirera pas les vers du nez? À aucun prix, 

dis? Et si ces pirates campent à terre, Jim, que diras-tu s‘il y a des veuves au matin? 

183 

Chapitre 25 

– Ah! cré tonnerre! j‘en avais besoin! fit-il.  

– Si ce docteur était à bord, je serais remis sur pied en un rien de temps ; mais je n‘ai pas de 

chance, vois-tu, moi, et c‘est ce qui me désole. Quant à ce sagouin-là, il est mort et bien mort, 

ajouta-t-il en désignant l‘homme au bonnet rouge. Ce n‘était pas un marin, d‘ailleurs... Et d‘où 

diantre peux-tu bien sortir?  

244 

– J‘ai idée, dit-il enfin, j‘ai idée, capitaine Hawkins, que tu aimerais bien aller à terre, 

maintenant. Nous causons, veux-tu?  

– Cet homme... commença-t-il, avec un faible signe de tête vers le cadavre, il s‘appelait 

O‘Brien... une brute d‘Irlandais... cet homme et moi avons mis les voiles dans l‘intention de 

ramener le navire. Eh bien,  

245 

maintenant qu‘il est mort, lui, et bien mort, je ne vois pas qui va faire la manoeuvre sur ce 

bâtiment. Si je ne te donne pas quelques conseils, tu n‘en seras pas capable, voilà tout ce que je 

peux dire. Eh bien, voici: tu me donneras nourriture et boisson, et un vieux foulard ou un 

mouchoir pour bander ma blessure, hein? et je t‘indiquerai la manoeuvre. C‘est une proposition 

bien carrée, je suppose?  

– Soit, je n‘ai pas le choix, moi! Je t‘aiderai à nous mener jusqu‘au quai des Potences, cré 

tonnerre! c‘est positif. 

246 

Chapitre 26 

                                                             
5 Le pavillon noir des pirates. 
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– Capitaine, me dit-il enfin, avec le même sourire inquiétant, il y a là mon vieux camarade 

O‘Brien ; je suppose que tu vas le balancer par-dessus bord. Je ne suis pas trop délicat en 

général, et je ne me reproche pas de lui avoir fait son affaire ; mais je ne le trouve pas très 

décoratif. Et toi?  

249 

 – Oh! fit-il. Eh bien, c‘est malheureux: on perd son temps, alors, à tuer le monde. En tout cas, 

les esprits ne comptent pas pour grand-chose, à ce que j‘ai vu. Je courrai ma chance avec les 

esprits, Jim. Et maintenant que tu as parlé librement, ce serait gentil à toi de descendre dans la 

cabine et de m‘en rapporter une... allons allons, une... mort de mes os! je ne parviens pas à le 

dire... ah oui, tu m‘apporteras une bouteille de vin, Jim: cette eau-de-vie est trop forte pour moi.  

250 

– Coupe-moi un bout de ça, me dit-il, car je n‘ai pas de couteau ; et même si j‘en avais un, ma 

force n‘est pas suffisante.  

253 

– Maintenant, dit Hands, regarde: voilà un joli endroit pour y échouer un navire. Un fond plat de 

sable fin, pas une ride, des arbres tout autour, et des fleurs  

255 

poussant comme un jardin sur ce vieux navire.  

261 

Chapitre 28 

– Je t‘ai toujours estimé comme un garçon d‘esprit et comme mon propre portrait lorsque j‘étais 

jeune et de bonne mine. J‘ai toujours désiré que tu t‘enrôles avec nous, pour recevoir ta part et 

mourir en gentilhomme. Et maintenant, mon brave, tu vas y venir. Le capitaine Smollett est un 

bon marin, je le reconnaîtrai toujours, mais à cheval sur la discipline. « Le devoir avant tout », 

qu‘il dit, et il a raison. Il faut te garer du capitaine.  

275 

– Mon gars, repartit Silver, personne ne te presse. Relève ta position. Personne ici ne voudrait te 

presser, camarade: le temps passe trop agréablement en ta société, vois-tu.  

– Eh bien, fis-je, quelque peu enhardi, si je dois choisir, je déclare que j‘ai le droit de savoir ce 

qu‘il en est, pourquoi vous êtes ici, et où sont mes amis.  
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– Ce qu‘il en est, répéta l‘un des flibustiers avec un sourd grognement ; ah! il aurait de la chance, 

celui qui le saurait.  

– Tu pourrais peut-être fermer tes écoutilles en attendant qu‘on te parle, mon ami! lança 

farouchement  

276 

– Halte-là! cria Silver. Que te crois-tu donc ici, Tom Morgan? Capitaine, hein? Par tous les 

diables, je t‘apprendrai le contraire! Mets-toi à ma traverse, et tu iras où tant de bons bougres ont 

été avant toi, du premier au dernier, depuis vingt ans... les uns à bout de vergue, mort de ma vie! 

et d‘autres par le sabord, et tous à nourrir les poissons. Jamais personne ne m‘a regardé entre les 

deux yeux, qui ait vu ensuite un jour de bonheur, Tom Morgan, je te le garantis.  

Si c‘est cela que vous voulez, dites-le: vous n‘êtes pas muets,  

280 

je suppose. Celui qui le désire sera servi. Aurai-je donc vécu tant d‘années pour me voir 

finalement braver en face par un fils d‘ivrognesse? 

 Mais pas bien fameux pour vous battre, ça non. Mais si je parle anglais comme il faut, vous me 

comprendrez peut-être. Je suis votre capitaine par élection. Je suis votre capitaine parce que je 

suis le meilleur de tous, d‘un bon mille marin. Vous refusez de vous battre comme le devraient 

des gentilshommes de fortune ; alors, cré tonnerre! vous obéirez, je ne vous dis que ça!  
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